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      Avant-Propos
    

    
      Cela fait des années que je me demande à quoi pourrait ressembler un monde où on aurait réussi à prendre le virage climatique, un monde qui serait mieux que celui d’aujourd’hui. Un monde plein d’espoir et de joie de vivre. Un monde qui a de l’avenir.
    

    
      Alors j’ai décidé d’y réfléchir, de l’imaginer pour ensuite le décrire. Mais une description clinique n’aurait pas beaucoup d’intérêt pour le lecteur, c’est pourquoi j’ai eu envie d’écrire une histoire, une histoire qui vous fasse visiter ce monde.
    

    
      Cette histoire est celle d’Alpha et de Charly. Elle est sous licence libre
      
         
      
      
        Creative Commons CC-BY
      
      , c’est à dire que vous pouvez la reprendre pour la lire, la modifier, la redistribuer, la revendre, même. Tout ce que vous devez faire, c’est dire qu’au départ, j’en suis l’auteur et qu’elle est sous cette licence.
    

    
      Où lire Vélorutopia ?
    

    
      Cette histoire est lisible sur 
      
        https://standblog.org/blog/pages/Velorutopia
      
      . Il y a un lien qui mène sur cette page depuis la page 
      
        https://standblog.org
      
      . 
       
    

    
      Il existe aussi une version PDF et une autre au format ePub, pour pouvoir les lire comme bon vous semble, y compris sur une liseuse. 
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      Chapitre premier : 
      Paris, 2051
    

    
      Alpha chantonnait une vieille chanson des années 2020, du temps de son adolescence, 
      "Allez viens, je t'emmène loin / Regarder le monde s'écrouler / Il y aura du popcorn salé / Il y aura un nouveau monde à nos pieds"
      . Le soleil venait de se coucher sur les toits de la capitale et autour d'elle zonzonnaient 
      les éoliennes de chaque immeuble
      , propulsées par le vent tiède de ce début d'été. Adossée au montant d'un panneau solaire, elle souriait en pensant que sa batterie serait bien chargée 
      pour le lendemain
      . Son terminal de poche, pourtant en mode silencieux, émit une sonnerie. Numéro prioritaire, forcément important. La musique ne laissait aucun doute, c'était le générique de 
      Mission : Impossible
      
         et donc le coup de fil qu'elle attendait depuis plusieurs semaines.
        

        — Alpha, j'écoute !
        

        — Alpha, c'est la Colonelle Tricot. Charles Batarès vient de se réveiller. Ils vous attendent, à l'hôpital. Je compte sur vous pour faire preuve de tact et de diplomatie, même si ça n'est pas votre fort. D
      
      ossier sensible, 
      client
       connu, enjeu important 
      
        : le comité présidentiel surveille le sujet comme le lait sur le feu. Les croissantistes comptent sur une embrouille avec Batarès pour reprendre du poil de la bête. Pendant ce temps-là, les ultras du camp d'en face voudraient bien l'éliminer. Ne me décevez pas.
        

        — Oui ma Colonelle. Vous pouvez compter sur moi. Vous savez à quel point je veux m'occuper de ce dossier. Mes respects, ma Colonelle.
      
    

    
      Alpha dévala les 6 étages sans faire le crochet par son appartement pour prendre sa batterie individuelle. Sur une si courte distance, l'assistance électrique de son vélo ne serait pas nécessaire. 
      Elle 
      fonça en danseuse vers l'hôpital des armées et murmura à travers ses dents serrées "À nous deux, Batarès !" Puis elle corrigea : "À nous deux 
      encore
      , Batarès !". 
      Sa silhouette athlétique disparut dans la nuit.
    

    

    
      
    

    
      Chapitre 2 : la rencontre
    

    
      Le vieillard était dans son lit d'hôpital, à la fois épuisé et dans une immense colère, à peine limitée par sa mauvaise forme physique. Le visage
       
      écarlate, il passait un savon à l'infirmière à son chevet quand Alpha débarqua, à peine essoufflée.
    

    
      — Mais c'est quoi ce bordel ? Je suis où ? Pourquoi je ne suis pas sur le vaisseau ? Je suis en enfer ? Il est où 
      le vaisseau
       ? Expliquez-moi, pauvre cruche ! Appelez-moi le patron ! Vous savez qui je suis ? 
      JE SUIS CHARLES BATARÈS !!! Le patron des Automobiles Penault ! Je suis un ami personnel de Melon Fusk !
      
        

        — Monsieur, ga-gardez votre calme, le médecin va arriver d'une seconde à l'autre. Ah, la voilà. Docteure...
        

        — Ah, monsieur Batarès, ravie de vous voir rév...
        

        — J'ai dit que je voulais voir le patron, pas une sous-fifre !
        

        La docteure est piquée au vif, commence à bredouiller, Alpha s'interpose :
        

        — Batarès, on se calme et on respecte le personnel qui a tout fait pour vous sauver, merde !
        

        — Mais qu'est-ce qu'elle a celle-là ? Pour qui elle se prend la connasse ?
      
    

    
      
        La gifle partit sans crier gare, Batarès s'arrêta net et regarda Alpha d'un air vicieux, posant sa main sur sa joue qui rougissait à vue d'œil.
        

        — Ah mais elle a du caractère celle-là ! Vous ê
      
      tes qui ?
      
        

        — Lieutenante Alpha. Je suis là pour vous aider et vous accompagner. Le personnel médical aussi. C'est pourquoi je vous demande de le respecter.
        

        — Vous avez de drôles de façons d'aider les gens, vous ! Expliquez-moi ce que je fais ici !
        

        La docteure intervint.
        

        — Monsieur Batarès, je suis désolée, mais l'infirmière n'avait pas le droit de communiquer sur ce sujet avec vous. C'est de ma responsabilité, avec la lieutenante, de le faire. Vous êtes dans mon service, la réanimation. Vous venez de vous réveiller. C'est presque un miracle et c'est une grande joie pour nous. Si vous permettez, je vais vous poser quelques questions, c'est dans la procédure. Après, nous pourrons prendre le temps de tout vous expliquer.
        

        Batarès grommela avant d'acquiescer.
        

        — Quels sont vos derniers souvenirs, quelles sont les dernières choses que vous avez faites avant de vous endormir pour vous réveiller ici ?
        

        — Je suis monté dans le vaisseau en direction de Mars, avec Melon. Un type formidable ! Il est ici ? 
      
    

    
      — On reste concentré Monsieur Batarès. Ensuite ? 
    

    
      — 
      On s'est installé dans le vaisseau dans une couchette ergonomique massante avec tout ce qu'il faut pour se réveiller en pleine forme trois mois plus tard, une fois arrivés sur la planète Mars. Et me voilà. 
    

    
      —Bien !
    

    
      
        — Quoi, bien ? Je pensais que j'allais me réveiller sur le vaisseau, et me voilà à l'hôpital. Mais qu'est-ce qui s'est passé ?
        

      
      
        Batarès semblait à nouveau agité. La docteure reprit :
        

        — Monsieur Batarès, j'ai une mauvaise nouvelle : vous n'êtes pas sur Mars, et le voyage a pris plus de temps que prévu.
        

        — Bref, dit Alpha, vous êtes revenu sur Terre. 25 ans plus tard. Nous sommes en 2051. Le vaisseau de Fusk était bourré de bugs, il a erré dans l'espace pendant 25 ans avant qu'on arrive à le faire revenir. Sur Terre.
        

        La docteure regarda Alpha avec effarement, elle espérait ménager le patient en l'informant en douceur, par petites doses. C'était raté.
        

        — Je veux parler à Fusk ! Il était avec moi sur le vaisseau ! Je veux lui dire ma façon de penser !
        

        — Non, à sa demande, Fusk n'a pas été anesthésié et a débarqué à la dernière minute en toute discrétion. Il a ensuite avoué qu'il n'avait pas confiance dans sa technologie.
        

        — Je veux le voir quand même !
        

        — C'est impossible car...
        

        La docteure interrompit Alpha :
        

        — Il est injoignable, on vous expliquera plus tard. Prenez les choses une par une : vous êtes sauf, sur Terre, on prend soin de vous, mais vous avez de nombreux examens et une rééducation importante à faire avant de pouvoir sortir de l'hôpital. Alpha et moi serons là pour vous aider à reprendre une vie normale sur Terre, à votre rythme, vous trouver un logement, vous aider à vous insérer, à reprendre des habitudes dans un monde qui a évolué sans vous pendant 25 ans.
        

        Batarès prit un air goguenard, loucha sur les fesses de l'infirmière qui se dirigeait vers la porte et lança :
        

      
      — Et il y a des lieux où s'amuser, des boîtes de nuit, des bars olé-olé ? Parce que moi, ça fait 25 ans que j'ai pas tiré un coup, vos drogues me font de l'effet et à moins que vous ne m'aidiez aussi sur ce plan...
      
        

        Avant qu'il ait fini sa phrase, le poing d'Alpha était parti, son nez produisit un craquement inquiétant et il perdit connaissance. La docteure poussa un hurlement et Alpha se dit que son téléphone allait bientôt faire retentir sa sonnerie pour lui remonter les bretelles. Le générique de 
      
      Mission : Impossible
       semblait à cet instant plus justifié que jamais.
    

    

    
      
    

    
      
    

    
      Chapitre 3 : en selle !
    

    
      
        — Ça y est, c'est aujourd'hui que je sors ! s'exclama Batarès. Enfin, je peux sortir de ces quatre murs, j'en peux plus... Trois mois que j'attends ce moment, sans compter les 25 ans passés dans le vaisseau ! Alpha regarda le vieil homme. Sur son nez, juste un pansement, plus discret que l'attelle nasale qu'il portait jusqu'à présent.
        

        — Batarès, arrêtez de crier au monde qui vous êtes et d'où vous venez : rappelez-vous que si on apprend qui vous êtes, il y a de grandes chances que vous n'y surviviez pas. Alors motus ! Je vais d'ailleurs vous appeler Charly, ça n'est pas parce que je vous apprécie davantage maintenant que vous êtes sorti, mais c'est histoire de brouiller un peu les pistes. Au fait, vous devriez retirer ce bracelet d'hôpital vous identifiant, pour la même raison.
        

        — Vous avez raison, en plus, le nom du service marqué dessus, PANPANPAN, c'était n'importe quoi, ça me rappelle cette chanson débile qui tournait en boucle 
      
      "Et ça fait, "clic, clic-clic, pan-pan-pan / J'braque ton petit cœur, ma chérie, t'es trop séduisante"
      
         avant que je ne parte.
        

        — Dites Batarès, euh Charly, à moins de vouloir retrouver une attelle sur votre appendice nasal, je vous conseille de changer de sujet : ça me gonfle franchement de vous entendre me dire "ma chérie". Et puis le service de l'hôpital, c'est PADPAMPAN. Un acronyme qui date de la révolution de 2030.
        

        — Ah ? fit Batarès, il voulait dire quoi ?
        

        — C'était un moyen mnémotechnique pour lutter contre les réactionnaires. PAD : 
      
      Punch a (climato-)Denialist
      , PAM : 
      Punch A Macho
      , PAN : 
      Punch A Nazi
      
        .
        

        — Quelque chose me dit que vous avez participé à démocratiser cet acronyme, je me trompe ?
        

        — En effet. Surtout, la façon de le mettre en pratique. En frappant avec le poing, les gens s'abîmaient les phalanges trop souvent, alors qu'avec le plat de la main, en frappant sous le nez comme ça...
        

        — Non, c'est bon, je crois me souvenir !
        

        — Voilà. On évite de se blesser soi-même, tout en ayant la même capacité pédagogique auprès de celui qui est en déni climatique, ou agresseur sexiste ou anti-révolutionnaire, voire les trois en même temps. À un moment, la blessure est devenue si commune qu'on a dû créer des services spécialisés pour gérer les cas. On leur a donné le nom de l'acronyme. Un genre de mème physiologico- pédagogique, si vous voulez.
        

        Batarès se toucha machinalement le nez, comme pour s'assurer qu'il était toujours bien droit.
      
    

    
      
        Ils se dirigèrent vers le parking à vélo, vaste et fort bien organisé. Batarès semblait interloqué :
        

        — Je crois que les taxis, c'est de l'autre côté !
        

        — Bata... Charly, nous sommes à vélo. 
      
      Je vous ai fait attribuer un triporteu
      
        r, il est accroché à côté du mien, le orange, là-bas.
        

        — Mais... dans mon état ? je sors tout juste de l'hôpital, je vous rappelle !
        

        — Justement, un peu d'exercice vous fera le plus grand bien, comme vous le rappelait le médecin. Le triporteur a trois roues, comme ça, pas de risque de tomber. Et l'une de vos batteries servira à l'assistance si vous avez un coup de mou. Vous avez de la chance, vu votre état et votre âge, vous avez droit à 3 batteries au lieu de 2. Allez, mettez votre baluchon dans la benne devant !
        

      
      — C'est hors de question, cria presque Batarès. Vous semblez ignorer qui je suis. J'ai droit à une voiture, merde ! Appelez-moi un taxi, ou une limousine, nom d'une pipe !
      
        

        — Ça va être compliqué, Ba...Charly. Les dernières voitures ont disparu il y a plusieurs décennies.
        

        — HEIN ?
        

        — En effet. Il y a encore des passionnés qui font rouler des antiquités avec des stocks d'essence de contrebande ou après adaptation au biogaz, mais c'est devenu rarissime. C'est étonnant comme ils râlent quand les enfants leur jettent des pierres sur les peintures métallisées. Mais quand ils descendent de leur carrosse, ils finissent le plus souvent au service PADPAMPAN. Faut croire que ça les décourage, toutes ces 
      
      déconvenues
      
        .
        

        — ...
        

        Le monde de Batarès semblait s'écrouler. Lui, l'ancien capitaine de l'industrie automobile allait se retrouver à vélo !
        

        — Allez Charly, en selle ! Vous allez voir, on s'y fait très bien. Mais abstenez-vous de faire un bruit de moteur avec la bouche, c'est très mal vu, ça fait climato-dénialiste.
        

        — Et du coup, PADPAMPAN ?
        

        — C'est bien, vous comprenez vite ! Insérez la batterie dans le support, vérifiez que l'assistance est bien en mode Éco, et c'est parti vers notre nouveau domicile.
        

        — "Notre" ???
        

        — Oui, nous allons partager un appartement, je dois être à vos côtés en permanence pour veiller sur votre sécurité. Si tout se passe bien, ça ne devrait pas durer trop longtemps. Allez, on part !
        

        — Mais c'est dangereux, le vélo !
        

        — 
      
      Charly, ça n'est pas le vélo qui est dangereux, ce sont les voitures qui l’étaient pour l
      es vélos
      .
      
         Et comme il n'y a plus de voitures, problème résolu. Par contre, le code de la route n'a pas changé : on s'arrête aux feux, aux stops et aux passages piétons. Vous allez voir, la ville est bien apaisée maintenant.
        

        Ils s'éloignèrent, Batarès hésitant lors des premiers tours de roue avant de gagner en assurance. Quelques kilomètres plus loin, Alpha lui fit signe de s'arrêter. V
      
      élos
       attachés, ils se dirigèrent vers la terrasse d'un café où ils commandèrent à dîner. Un groupe de musiciens jouait de la musique sur la place. L'ambiance était délicieuse
      ,
       l'air tiède de la fin d'été, de la joie dans l'air, des enfants qui dansaient faisaient qu’on ressentait une joie de vivre ensemble, comme si l’harmonie
       
      
        de la communauté devenait palpable. Un autre groupe de musique prit la place du précédent.
        

        — C'est une fête de la musique ? Ça n'est plus le 21 juin ?
        

        — En fait, c'est comme ça trois soirs par semaine, jeudi, vendredi et samedi.
        

        — Ah oui ? Le niveau musical est vraiment excellent !
        

        — Oui, maintenant qu'on travaille moins, les gens ont plus de temps pour les loisirs, donc 
      
      ils pratiquent plus souvent un instrument
      . Et puis la télé a quasiment disparu, suite à l'arrêt de la publicité. Plus besoin, comme disait le patron de TF1 à votre époque, de "vendre du temps de cerveau disponible à Coca-Cola". 
      Marque qui a disparu, elle aussi. 
      Forcément, sans publicité, et avec les nouvelles exigences alimentaires, la disparition du plastique jetable, la 
      junk food
       n'existe plus. Les gens se sont tournés vers une alimentation plus saine, plus locale, plus naturelle, et des loisirs plus créateurs de lien que la télévision ou la vidéo en ligne. Combiné au temps libéré pour les musiciens, ça a donné une culture orientée vers le spectacle vivant : concerts, spectacles, théâtre, 
      performances
      .
    

    
      — C'est gentillet, mais tout ça ne vaut pas un méga-concert des Rolling Stones ou des Pink Floyd, ça c'était du spectacle ! Des installations incroyables ! Des murs entiers de hauts-parleurs, des feux d’artifice, des écrans géants ! Ça c’était la grande classe ! Et Johnny, vous avez pas connu Johnny, vous. Ah… “Quand mon corps sur ton corps lourd comme un cheval mort”, c’est puissant, ça ! Devant 100 000 personnes en transe !
    

    
      — Justement... Déjà, les gens dont vous parlez sont tous morts, depuis le temps, et l'empreinte carbone de ces concerts était tellle qu'ils n'étaient possibles que dans votre époque carbo-dépendante. Depuis, les spectacles ont été décentralisés et sont revenus à une échelle artisanale. La période où l’humanité cramait des tonnes de CO2 pour un spectacle est révolue, la parenthèse s’est refermée, elle aura duré moins de 70 ans. 
    

    
      
        — Et ce groupe, là, il reviendra la semaine prochaine ? 
        

      
      
        — Non, il sera probablement parti. L'été, les groupes ont tendance à tourner de ville en ville, sur des vélos cargos, quelques bagages, leurs instruments, ça crée une diversité sans cesse renouvelée.
        

        Batarès chantonnait la chanson que jouait le groupe.
        

        — Aïe, on nous fait croire / que le bonheur c'est d'avoir / de l'avoir plein nos armoires...
        

        Alpha pris la suite :
        

        — On nous inflige / Des désirs qui nous affligent / On nous prend faut pas déconner dès qu'on est né / pour des cons alors qu'on est /
        

        Batarès joint sa voix à celle d'Alpha pour le refrain :
        

        — Des Foules sentimentales / Avec soif d'idéal / Attirées par les étoiles, les voiles / Que des choses pas commerciales.
        

        — Mais, Alpha, vous connaissez cette chanson ? Elle doit dater du millénaire précédent, genre 20 ans avant votre naissance !
        

        — Oui, en fait elle a eu une grande importance, au moment de la révolution de 2030. C'était déjà un classique à l'époque, mais en décrivant les maux du marketing, de la société de consommation, elle a cristallisé une prise de conscience, le besoin d'arrêter d'être manipulés par la pub, d’arrêter de consommer toujours plus, qui menait collectivement vers l'abîme écologique, accélérait le changement climatique et l'effondrement de la biodiversité… Les gens étaient frustrés et malheureux de ne pas posséder tout ce qu'on leur faisait désirer. La chanson est devenue un genre d'hymne révolutionnaire, en fait.
        

        — Vous plombez l'ambiance, Alpha ! Allez, demain on se change les idées, on va faire du shopping !
        

        Alpha souriait poliment. Batarès aurait bien le temps de comprendre, demain...
      
    

    

    
      
    

    
      
    

    
      Chapitre 4 : Électrique !
    

    
      Alpha s'affairait dans la cuisine pour le petit déjeuner. Non qu'elle se sente particulièrement à sa place dans cet endroit, mais parce que Batarès n'avait pas encore pris ses marques.
    

    
      
        — Alors Charly, je suis allée chercher du pain, j'ai du beurre, du thé, ça ira ?
        

        — Parfait ! Mais grillé, le pain, s'il vous plaît. J'ai envie de voir comment marche ce grille-pain vintage qui me rappelle mon enfance. Vous aimez les antiquités ?
        

        — Le grille-pain est bien un modèle des années 1950, en effet, super solide, on l'a réparé plusieurs fois, je l'adore. Par contre ça ne sera pas pas possible de l'utiliser ce matin, désolé.
        

        — Mais... ?
        

        — Pas aujourd'hui, non. Il n'y a pas eu assez de vent cette nuit, donc votre batterie n'est que partiellement chargée. Vous avez roulé en mode Turbo hier, en rentrant du café ?
        

        — Ah, ça s'est vu ? C'est fait pour ça, l'assistance, non ?
        

        — On voit bien que vous venez d'une époque où on ne comptait pas l'énergie, vous ! Ni les émissions de gaz à effet de serre qui allaient avec ! Maintenant, c'est différent, chacun gère sa quantité d'énergie renouvelable. Comme ça, au moins, on n'est pas 
      
      Energy-blind
      
        .
        

        — Energy-quoi ?
        

        — 
      
      Energy-blind
      . Aveugle à ce qu'on consomme comme énergie. Dans l'ancien monde, les gens appuyaient sur un interrupteur électrique et allumaient un équipement sans avoir la moindre idée de sa consommation. Quand ils appuyaient sur une pédale d'accélérateur, pareil. Alors ils dépensaient de l'énergie littéralement sans compter. Ça ne pouvait pas durer. Le passage aux 95% 
      renouvelable
      s et donc aux batteries a tout changé, car il revient à chacun de savoir combien d'énergie reste dans la batterie et d'adapter son action en conséquence.
    

    
      — Mais c’était justement ce qui donnait ce sentiment de toute puissance que j’aime tant ! On appuie sur la pédale, et PAF, ça marche ! La bagnole accélère avec un vrombissement, elle fait un bond en avant, ça donne du plaisir ! Ou bien j’arrive dans mon salon, j’appuie sur l’interrupteur, et re-PAF, tout s’allume, c’est Versailles !
    

    
      —  Justement, quand on vit comme ça, on ne peut pas être 8 milliards de terriens avec ce niveau de vie. Alors qu’avec la nouvelle approche et les batteries individuelles, 
      le gaspillage énergétique a quasiment disparu et nous avons réduit drastiquement notre consommation, tout comme nos émissions de gaz à effet de serre. Cela nous a permis d'éviter le pire avec le changement climatique, en complément de stratégies d'adaptation à 
      ce
      lui-ci. Par exemple, le développement d'espaces verts urbains permis par la disparition 
      de la voiture.
      
        

        — Ouais, bah cette disparition, c'est pas une bonne nouvelle ! Toute une industrie, un art, même ! Quand même, il y a eu des modèles mythiques de voitures, des chefs d'œuvres, des merveilles, une créativité, ça faisait rêver les gens, les belles bagnoles !
        

      
      Ça y est, Batarès est parti en mode 
      boomer
      , en 
      roue libre
      , un comble pour un type qui préfère la voiture au vélo. Décidément, il ne se remettait pas de ce qui avait été sa vie professionnelle et pour tout dire, lui qui avait été accro au travail, l'essentiel de sa 
      vie
      .
      
        

        — Charly, c'est vrai que ça a été un énorme changement, mais ça n'est pas tant la voiture qui faisait rêver que le marketing qui allait avec. La télévision et surtout la publicité qui nous 
      
      bombardaient
       de message nous faisaient rêver de liberté, de grands espaces, de vitesse, mais la réalité des automobilistes, c'était des charges énormes en essence, assurance, amortissement de l'achat, entretien, en perte de temps dans les bouchons ou à chercher une place pour se garer. Vous n'avez pas lu 
      Énergie et équité
      
         d'Ivan Illich ? c'était votre époque, pourtant !
        

        — J'en ai entendu parler, mais dans mon métier, sa lecture était mal vue...
        

        — C'est normal, c'est l'illustration du principe d'Upton Sinclair, qui disait "Il est très difficile d'expliquer quelque chose à quelqu'un quand il est payé pour ne pas le comprendre". Et vous étiez très bien payé, en plus ! En gros, Illich disait qu'on croyait acheter une voiture pour aller travailler alors qu'en fait on se retrouvait surtout à travailler pour se payer une voiture ! Et que si on tenait compte du temps passé (donc perdu) à se payer une voiture, on avançait moins vite en moyenne qu'à vélo. Quand le problème climatique s'est révélé, on a fini par comprendre que la voiture menait — sans jeu de mot — à une impasse. Non seulement elle posait de gros problèmes de santé publique, ajoutant la sédentarité au volant à la sédentarité au travail, sans compter la pollution, les émissions de gaz à effet de serre, la structuration de la vie et de la ville autour de la voiture. Aussi, on a décidé de tout arrêter.
        

        — Mais priver les gens de leurs voitures, c'est contraire aux libertés, en fait c'était même dictatorial ! Voilà, c'est ça, les bobos écolos gauchos ont privé les gens de leur...
        

        Le ton montait, Batarès était piqué au vif, la nostalgie de son époque prenait le dessus.
        

        — Je vous arrête tout de suite, Charly, les gens ont choisi d'arrêter la voiture. Pas tous, pas tous en même temps. Il y a eu des frictions, bien sûr. Mais bon, on ne fait pas d'omelette sans casser des œufs, vous le savez.
        

        — Ces "frictions", comme vous dites, c'était infiniment plus que ça pour certains, dont moi, et pas du seul point de vue professionnel, j'ai perdu... j'ai perdu beaucoup plus que ça !
        

        La voix se déforma sous l'émotion, il détourna le regard pour ne pas montrer ce qu'il ressentait. Alpha semblait aussi très émue, mais Batarès ne 
      
      sembla
      
         pas le remarquer. Quelques instants passèrent. Alpha enchaîna avec douceur.
        

        — J'ai suivi l'affaire à l'époque, et puis j'ai lu votre dossier. Ça a dû être horrible. C'est ce qui a motivé votre départ vers Mars ?
        

        — ...
        

        — Vous venez, on va vous acheter un terminal mobile, vous avez raison, le shopping, ça change les idées !
      
    

    

    
      
    

    
      
    

    
      Chapitre 5 : Chouette, un nouveau téléphone !
    

    
      Alpha et Batarès n'eurent pas à prendre les vélos, le centre commercial Beaugrenelle était tout proche. Batarès voulait y revenir pour faire son shopping : 
    

    
      — Ce qu’il me faut, c’est un beau terminal, un truc qui ait de la gueule, qui montre qui je suis !
    

    
      — Attendez, Charly, justement, il vaudrait mieux que vous passiez inaperçu ces temps-ci !
    

    
      — Oui, bien sûr, mais je voudrais… Un terminal “statutaire”, comme on disait dans l’automobile, qui montre que je ne suis pas n’importe qui. Je suis quand même un astronaute, ajouta-t-il à voix basse avec un sourire en coin. Je veux un terminal qui fasse classe, quoi !
    

    
      — On va faire du mieux possible, Charly. Ah, nous y voilà !
    

    
      
        Batarès eut l'air surpris.
        

        — Ça... Ça a changé ! On dirait plutôt un marché aujourd'hui. Et où sont passées les publicités sur grand écran ? Les escalators ne fonctionnent pas ? Et les grandes surfaces d'électronique ?
        

        — C’est vrai que ce qui étaient des temples de la consommation ont bien changé, en 25 ans.
      
       Entrons dans ce magasin même s’il ne paye pas de mine,
       il est très bien
      
        , je le connais.
        

        Batarès eut un mouvement de recul et finit par suivre Alpha dans la boutique, où ils furent accueillis par un homme affable avec un grand sourire.
        

        — Bonjour Madame, bonjour Monsieur, quel modèle de terminal puis-je vous proposer ? Dernière génération d'il y a 10 ans, 15 ans ou carrément du 20 ans ? Ils sont très recherchés. Sinon, on a du vintage d'avant la standardisation, c'est très tendance, les zélotes adorent ça, mais comme vous le savez, c'est pour un usage plus limité.
        

        — Je veux le dernier modèle !
        

        — Alors c'est parti pour un modèle de génération 6G ! Vous allez adorer, leur consommation est très faible. Quelle couleur de coque ?
        

        — Du sobre, du classieux, du luxueux, du statutaire, du noir !
        

        Le vendeur tira un carton fatigué de l'étagère derrière lui marqué "10 ans d'âge", épousseta un terminal pris au hasard alla chercher une coque en caoutchouc sous le comptoir de couleur noire, et pris un chiffon hors d'âge pour épousseter le tout, avant de tendre le matériel à Batarès.
        

        Celui-ci avait les yeux écarquillés. Lui qui s'imaginait sortir un bijou de technologie d'une boite virginale dans un magasin de luxe fait de verre et de métal, il se voyait refiler un machine d'occasion avec une coque miteuse. Son visage devenait de plus en plus rouge, sa respiration s'accélérait, c'est sûr, il allait exploser. Il siffla :
        

        — Vous vous foutez de ma gueule. C'est sûr, vous vous foutez de ma gueule. il fulminait. Je veux... Je veux un terminal neuf ! UN TERMINAL NEUF OU JE FOUS LE FEU À LA BOUTIQUE !!!
        

        — Calmez-vous Monsieur, mais malheureusement, c'est strictement impossible. Il se tourna vers Alpha qui 
      
      intervint
      
        .
        

        — Désolé Charly, mais maintenant tous les terminaux sont identiques. On a tout standardisé sur un seul modèle, réparable, démontable et facile à maintenir, avec des pièces détachées interchangeables. L'idée, c'est que vous gardiez ce terminal jusqu'à la fin de vos jours, comme nous tous. Si nécessaire, vous pouvez le faire réparer n'importe où.
        

        Elle se tourna vers le vendeur et ajouta :
        

        — Je suis désolée, mon ami revient de loin... enfin il est fatigué, il avait oublié pour la standardisation
        

        Batarès, hagard, avait perdu ses repères. Le vendeur voulant se montrer aimable glissa que ce modèle allait se montrer particulièrement rapide.
        

        — Mais je croyais qu'ils étaient tous identiques ? demanda Batarès.
        

        — Oui, absolument, mais j'ai installé la dernière mise à jour. Ils ont encore optimisé le code et retiré les fonctionnalités inutiles, donc il est encore plus facile à utiliser, avec moins d'options compliquées et donc moins de code inutile. Les développeurs intègrent les dernières nouveautés en termes d'optimisation,vous allez voir,  c'est très sympa un terminal plus simple et plus fluide à l’usage.
        

      
      Alpha régla la facture,
      
         le vendeur offrit un câble, forcément standardisé et d'occasion lui aussi, comme pour se faire pardonner.
        

        Batarès essayait de se remonter le moral et questionna Alpha sur l'usage du terminal :
        

        — Alors c'est vrai, il est compatible 6G ? C'est mieux ?
        

        — Ah oui, beaucoup mieux que la 5G. C'est plus lent ! 
      
    

    
      Batarès parut faire un AVC sous ses yeux. Oui, c'est mieux, ça consomme moins d'électricité, tant sur le terminal qu'au niveau des antennes. Donc l'abonnement est moins cher, mais le débit est sensiblement plus lent. Le gros intérêt, c'est que quand on va 
      décommissionner
       les antennes 5G, vous n'aurez pas à
       
      demander une intervention de 
      maintenance
       sur le terminal. 
    

    
      
    

    
      Batarès avait l’air perdu, Alpha intervint : 
    

    
      — Charly, vous réalisez que la trajectoire de l’humanité a changé. À un moment, les infrastructures mises en place se révèlent inadaptées. La 5G, qui consommait beaucoup d’énergie et qui avait été inventée pour faire face à une croissance exponentielle de la consommation de données sans fil, ne convenait plus à un monde plus sobre, avec une énergie qui n’est plus infinie. C’est un peu comme les tire-fesses dans les stations de ski. Avec le changement climatique, ils sont devenus complètement inutiles, alors il a fallu les démonter, recycler le métal. On n’allait pas les laisser comme ça dans la nature ! Pour la 5G, c’est pareil. C’est ça, “décommissionner”. 
    

    
      Le vendeur reprit : 
    

    
      —Les applications d'aujourd'hui sont aussi beaucoup moins gourmandes en données transférées, et les techniques pour rendre les utilisateurs accros n'ont plus cours, surtout que les plateformes des géants du Web ont disparu. Tout est décentralisé, sans pub, sans 
      dark patterns
      , vous ne risquez pas de devenir accro à votre terminal !
    

    

    
      
    

    
      Chapitre 6 : Clamart, 2015
    

    
      Pour mes 13 ans, Papa et Maman m'ont offert un super vélo. D'occasion, bien sûr, et un peu trop grand, mais avec lui, la selle baissée au maximum et la pointe des pieds sur les pédales, je file 
      comme 
      une sorcière sur son balai pour aller au Collège René Dumont. Là-bas, je retrouve mes copines qui m'ont surnommée Alpha, peut-être parce que je fais un peu office de cheffe de bande, et pas la dernière quand il s'agit de prendre leur défense. Il faut dire que la cohabitation avec les automobilistes n'est pas toujours sans friction. 
    

    
      
        Pour eux, les cyclistes, ce sont des gens qui ne peuvent pas se payer de voiture, ce qui est bien mon cas, mais ils pensent aussi qu'on vaut moins qu'eux, et c'est là que je ne suis pas d'accord. Quand ça n'est pas des coups de klaxon parce qu'on ne roule pas assez vite, ce sont des remarques stupides et des insultes sexistes. Alors avec les filles, on a décidé de ne pas se laisser faire. Ça a commencé quand on s'est équipées de pistolets de paintball pour enfants. Ces trucs-là, ça ne tire pas bien loin, mais il faut voir la tête des automobilistes quand ça explose sur la vitre de la voiture après qu'ils nous  ont insultées ou mises en danger. Bon, c'est sûr, après il ne faut pas traîner dans le coin et toujours prévoir une façon de s'échapper par des chemins où la voiture ne passe pas. On ne l'a pas fait souvent, c'est trop dangereux !
        

        Quand j'ai eu 14 ans, je faisais le mur le soir pour aller dégonfler les pneus des SUV en glissant une lentille ou un petit caillou entre la valve et le capuchon de la roue, laissant un message pour expliquer notre action pour sauver la planète et réduire les émission de gaz à effet de serre. Notre action est devenue virale, plein de gens ont fait pareil dans un tas de  pays occidentaux. En vrai, je crois bien que nous n'étions pas les premières à faire une chose pareille, vu que j'ai piqué l'idée sur Internet. Une fois, ma copine Blandine a dégonflé les pneus d'un SUV en bas de chez elle, et le conducteur a jeté par terre le prospectus sans même le lire et s'est contenté d'appeler une dépanneuse. Alors on a fini par arrêter : les gens se mettaient en colère et n'essayaient pas de comprendre pourquoi on faisait ça.
        

        Peu après mon 15e anniversaire, j’ai eu la peur de ma vie : un gros SUV Penault dernier modèle m'a coupé la route en faisant demi-tour, et je suis tombée. Le conducteur m'a balancé un "mais dégage, petite connasse" avant de s'en aller en faisant crisser les pneus. 500 m plus loin, je l'ai retrouvé, garé sur la piste cyclable, en plus ! Ce gros porc (oui, je sais, ça n'est pas gentil, surtout pour les cochons qui peuvent être très mignons quand ils sont propres) avait bêtement laissé sa fenêtre arrière entrouverte. Visiblement, il s'était arrêté "2 minutes" le temps de faire une course à la supérette. J'avais dans ma sacoche une fusée de détresse périmée qui venait du bateau de mon oncle. Il avait dû la changer pour des raisons de sécurité, alors je lui avais chapardée. C'était l'occasion où jamais de m'en servir pour une bonne cause. J'ai percuté la fusée, je l'ai glissée par la fente de la fenêtre. J'avais le cœur qui battait si fort que j'ai cru qu'il allait sortir de ma poitrine. Et j'ai pédalé à toute allure pour pas qu'on me retrouve. J'ai essayé de me calmer en imaginant la tête que feront les copines quand elles sauront pour cet exploit !
      
    

    
      Je n'ai appris que le lendemain que la voiture avait entièrement brûlé. Dedans, il y avait la petite Camille Batarès, elle avait trois mois.
    

    

    
      
    

    
      Chapitre 7 : Allez-y sans nous, dans votre dystopie de merde
    

    
      Batarès et Alpha s'installèrent à la terrasse du café. Après la séance de "shopping", Batarès avait une question qui lui brûlait les lèvres : "Mais comment on en est arrivé là ? Comment êtes-vous passés de la société de 2025 à celle de 2050 ?, la différence est tellement incroyable !". Alpha, qui avait été en première ligne
      ,
       lui expliqua le déroulement des événements.
    

    
      En fait, c'est la "malédiction de Goliath", telle que décrite par l'historien Luke Kemp dans son livre 
      Goliath's curse
      . L'augmentation des inégalités, la concentration des pouvoirs (financiers, médiatiques, politiques) dans quelques mains ont augmenté les tensions au sein de la société française. Cela avait commencé dans les années 1980, mais s'était accéléré par la suite. Même chose aux États-Unis, bien sûr.. Le gouvernement qui a augmenté les contrôles au faciès pour donner des gages à l'extrême-droite, alors que tout le reste, que ce soit aux niveaux policier ou fiscal, augmentait les privilèges des plus aisés. Pendant ce temps-là, le chômage augmentait, les classes moyennes ont commencé à prendre conscience qu'elles s'enfonçaient dans la misère. Les jeunes, même plutôt privilégiés, ne pouvaient pas s'offrir de logement, 
      contrairement à leurs parents
       au même âge, même s'ils avaient fait plus d'études. Ceux qui avaient un travail le voyaient menacé par le déploiement de l'Intelligence Artificielle. C'était de plus en plus tendu, vécu comme injuste par la majorité de la population, mais dans l'ensemble, la société tenait bon. Il y avait des coups de boutoirs qui menaçaient l'édifice, comme l'année où on s’est rendu compte que les fraudes aux aides sociales, sévèrement contrôlées et réprimées, étaient négligeables face aux fraudes fiscales des plus riches, et aux aides aux entreprises que le gouvernement lui-même était incapable de compter. Les manifestations étaient réprimées de façon démesurée, les gens redoutaient d'y aller de peur de se faire éborgner par des LBD. Cela ne faisait que faire monter 
      la grogne et le désespoir.
       Bon an, mal an, la société restait stable, mais la pression montait comme dans une cocotte-minute. La perte de sens était prégnante. Les IA permettaient de générer des fake news en masse, les gens ne croyaient plus en rien.
    

    
      Et puis une série d'événements météorologiques extrêmes dus au changement climatique (canicules, mégafeux, inondations multiples) sont devenus plus fréquents. Cela faisait un bout de temps que ça se sentait, bien sûr. Les plus pauvres en souffraient, les riches prenaient l'avion et achetaient des SUV plus gros, comme s'il n'y avait pas de rapport. L'effondrement de la biodiversité, après des décennies d'intrants chimiques et d'agriculture intensive, ont fait que les rendements de fruits, légumes et céréales se sont effondrés. De ce fait, les prix de l'alimentation ont augmenté. La faim a commencé à toucher une partie significative de la population. L'eau aussi est devenue un problème : avec l'eau en bouteille contaminée par les micro-plastiques, le scandale Peste-Ley qui trafiquait son eau prétendument minérale a été largement médiatisé. Le fait que le gouvernement ait fermé les yeux pendant des années l'a grandement discrédité. L'eau du robinet était devenue non potable dans certaines régions à cause de l'agriculture, mais le problème s'est étendu. C'est la goutte d'eau non potable qui a fait déborder le vase du mécontentement. Enfin, c'était un débordement qui ressemblait plutôt à un tsunami.
    

    
      Batarès était bouche bée. Alpha reprit.
    

    
      — Vous vous souvenez des Gilets Jaunes ? Ça a été pareil, mais à plus grande échelle, en plus agressif. L'idée n'était plus d'occuper des ronds-points, mais des châteaux, des hôtels particuliers, de brûler des SUV, des jets privés, tout ce qui ressemblait à un attribut des "1%". Les 1% les plus riches, bien sûr. Le quartier de la Villa Montmorency, à Paris, où sont concentrés des hôtels particuliers, fut incendié. Les concessions automobiles des beaux quartiers furent incendiées, les boutiques de luxe aussi. Il y eut bien sûr des pillages, mais peu nombreux. Qui a envie de s'afficher avec un sac Herpès alors qu'un signe extérieur de richesse risque de vous faire lyncher ? La police a bien sûr tenté de s'interposer, mais bon nombre d'entre de flics ont décidé de ne pas tirer sur leurs concitoyens. Pour eux aussi, la perte de sens avait fait son œuvre. Ils sont rentrés chez eux pour protéger leurs familles, mais ça n'était pas après eux que les révolutionnaires en avaient.
    

    
      — Et le gouvernement ?
    

    
      — 
      Le président Macrault, avec son épouse, a tenté de quitter l'Elysée en hélicoptère, ce qui a failli réussir, mais l'engin a été victime d'attaque de drones à son arrivée à Villacoublay, où il pensait prendre un avion pour l'étranger.
       Des civils, propriétaires de drones, les ont lancés contre l'hélicoptère présidentiel. 
    

    
      En fait, le soulèvement a été tellement suivi que le gouvernement s'est éparpillé. Le ministre de l'intérieur, Ankgor-Taïo, s'est barricadé dans son ministère, comme un forcené. Il a ensuite filé comme un malotru par la petite porte, habillé d'une casquette à l'envers, de baskets Nike et d'un sweat à capuche, mais des citoyens l'ont reconnu, déshabillé. Ils étaient vexés qu'un tel personnage se déguise en personne du peuple ! Ils l'ont pourchassé en lui tirant dessus avec des LBD piquées dans un commissariat. Il a perdu un oeil dans la bataille.
    

    
      — Quelle horreur !
    

    
      
        —Oui, ça n'a pas été le moment le plus glorieux de la révolution. D'un autre côté, ses ordres avaient éborgné des dizaines de manifestants par le passé, lui n'a perdu qu'un œil. Il est toujours vivant aux dernières nouvelles. Il vit avec ses enfants dans une ferme en Picardie, il leur donne un coup de main pour le maraîchage.
        

        — Quoi, même pas une maison de retraite, un EHPAD ? Pour un homme de cette valeur !
        

        — Ah, ça aussi ça a changé progressivement, les anciens sont de plus en plus allés chez leurs proches. Le scandale des EHPAD est passé par là, mais surtout avec l'augmentation des prix de l'alimentation, les gens ont réorganisé leur vie, davantage de liens communautaires, moins de superficialité. Moins de biens, plus de liens. Et pour les personnes âgées, se rendre utile, garder les enfants, aider à la maison, c'était beaucoup mieux que d'attendre la mort devant la télévision. Surtout que la télévision, faute de financement publicitaire, est devenue moins addictive. Là, vous ne l'avez pas encore vu, mais les villes se sont vidées, les campagnes se sont remplies à nouveau, les gens ont déménagé près de leur travail, et ça veut dire plus de gens dans les champs, dans les ateliers locaux. Le chômage a disparu, nous sommes au plein emploi.
      
    

    
      — Mais l'industrie ? Comment est-ce possible ?
    

    
      
        — Ah oui, l'industrie... Comme vous l'avez vu lors de notre journée shopping, on achète très peu de nouveaux trucs, on fait plutôt réparer. Alors la production en masse de nouveaux objets, avec la pollution que ça engendre, les émissions de gaz à effet de serre, tout ça, on préfère faire du réemploi, voire de l'upcycling.
        

        — Encore un truc de vélo ?
        

        — Ah, non, enfin.. Pas forcément. L'upcycling, c'est prendre un objet usagé et le transformer en quelque chose qui a plus de valeur. Par exemple, vous avez regardé votre ceinture ? Non, je m'en doutais. C'est un ancien pneu de vélo upcyclé. On a pris un pneu, on a découpé la bande de roulement, ajouté une boucle, percé 5 trous et voilà, ça fait une excellente ceinture de pantalon, qui va durer des années et dont vous aurez un usage quotidien. Elle est souple donc confortable, et elle rend un plus grand service en tant que ceinture qu'en tant que vieux pneu.
      
    

    
      Batarès était incrédule, enleva sa ceinture et l'examina avec attention. Alpha disait vrai..
    

    
      
        — Mais pour l'industrie, vous avez raison, elle ne peut pas complètement disparaître. On a conservé quelques usines par exemple pour produire des roulements à bille, des câbles de freins et de dérailleurs de vélos, des lames de couteau, du fil à coudre, du papier, du bois pour les charpentes, avec de l'énergie électrique ou hydraulique, sur la base de matériaux recyclés ou naturels.
        

        — Et des grosses usines de batteries, aussi, j'imagine, des gigafactories !
        

        — On verra ça demain. J'ai justement prévu de vous emmener voir un ami qui monte une entreprise high-tech, je suis sûre que ça vous intéressera.
      
      

    

    
      Chapitre 8 : Ma petite entreprise
    

    
      
        Le lendemain, comme convenu, Alpha et Batarès prirent leurs vélos vers Montreuil pour rendre visite à un ami d'Alpha, Guillaume, qui avait un projet entrepreneurial dans cette ville de l'Est parisien. Sur la route, devenue de fait une piste cyclable, Batarès ne cessait de bombarder Alpha de questions.
        

        — Mais comment se fait-il qu'il n'y ait plus du tout de voitures dans les rues ?
        

        — En fait, ça a été un moment clé du Grand Affaissement.
        

        — Vous voulez dire l'effondrement ?
        

        — Non, non, l'Affaissement. Les réactionnaires parlaient d'effondrement, comme si c'était une catastrophe, un truc à éviter absolument. Mais en fait ça ressemblait à un affaissement. À grande échelle, certes, mais ça s'est juste tassé. Comme l'avait documenté Luke Kemp dans 
      
      La malédiction de Goliath
      , c'est pour les 1% les plus riches que ça a été très compliqué. Plus on descendait dans les classes sociales, plus c'était facile. Cela demandait un changement massif de style de vie, mais en fait cela a été bénéfique pour plus de la moitié de la population. La publicité s'est arrêtée d'elle-même, de même que les voitures, vu que la chaîne logistique qui alimentait les stations services en carburant s'est arrêtée. Les gens ont arrêté de dépenser des fortunes dans leurs voitures, dans l'essence. Mais pour pouvoir continuer à assurer l'essentiel, à savoir se nourrir, il a fallu mettre des gens dans les champs. Cela a créé des emplois en masse, le chômage a instantanément été résorbé par la diminution de la mécanisation de l'agriculture. Plus de tracteurs, quasiment plus de machines, presque tout le monde est allé s'installer à la campagne. Les résidences secondaires ont été réquisitionnées par les maires, qui ont été les seules autorités pendant longtemps. Les gens s'y sont installés, et se sont formés à l'agriculture d'avant le modèle intensif. Quasiment plus d'intrants, de produits chimiques et autres n'arrivaient, alors beaucoup se sont mis au maraîchage. Ces changements étaient rapides, mais un système d'entraide s'est mis en place, chacun apportant son savoir-faire, le documentant de manière électronique dans un genre de wikipédia de la pratique agricole, partagée gratuitement et améliorée par d'autres. Il y a ceux qui savaient, qui montraient, ceux qui imitaient, et documentaient. Non seulement il n'y avait plus de chômage, mais il y avait aussi beaucoup plus de liens entre les gens. Les jeunes des quartiers à qui on avait auparavant retiré tout avenir, retrouvaient des perspectives d'utilité : travailler dans les champs, 
      transporter les fruits et légumes 
      dans des carrioles attelées à des vélos, bénéficier de la reconnaissance par les autres de leur énergie et de leur capacité d'apprendre et de faire.
      
        

      
      
        — Mais il a fallu fabriquer des millions de vélos pour remplacer les voitures ?
        

        — Non, les millions de vélos, on les avait dans les caves. Il suffisait de les ressortir de ces caves, les dépoussiérer, mettre un peu d'air dans les pneus, un peu d'huile sur les chaînes. Oui, ça a pris du temps, mais on avait déjà des tas de structures en place, des sites Web sur le sujet, des associations de récupération de pièces détachées comme les Maisons du Vélo. Ces événements les ont dopés et mis sur le devant de la scène. Ils sont passés du statut de quantité négligeable à celui de héros de la transition en un claquement de doigt. Leur savoir-faire, leurs processus ont été diffusés, copiés, répliqués partout. Des tas de bâtiments ont été prêtés à ces associations partout en France. Regardez dans les rues : les réparateurs de vélos sont légion, comme les réparateurs de terminaux. C'est un peu pareil pour les vêtements : tout ce qui était vente de vêtements au détail a été remplacé par de la vente de vêtements de seconde main, de réparation de vêtements, de personnalisation aussi.
        

        — Ah, on approche de Montreuil.
        

        — Oui, voilà, c'est là, à gauche, dans ce hangar, elle cria : “Guillaume, t'es là ?”
      
    

    
      Un grand gaillard hirsute, barbu, la quarantaine, les mains pleines de poussière, surgit de derrière une épave de Tesla, un véhicule de luxe d'avant le Grand Affaissement. Il ôta le masque qu'il portait et enlaça Alpha. 
      De toute évidence, l'intérêt que l'un portait à l'autre allait au-delà de la simple amitié.
      
        

        — Alors voilà ton protégé ? Ravi de faire votre connaissance, Monsieur Ba...
      
    

    
      
        — Restons discrets, appelons le juste Charly, l’interrompit Alpha. 
        

        Ils se serrèrent la main. Batarès semblait vraiment intéressé par Guillaume et son travail
        

        — Alors comme ça, vous êtes comme moi dans l'automobile ? Vous montez un business, me disait Alpha ? Ça fait plaisir de voir des jeunes se lancer dans l'entrepreneuriat, avoir de l'ambition. Ça me rassure, il y a des choses qui ne changent pas. Et puis dans la bagnole, aussi, tant pis si elle est électrique, parce qu'on ne me retirera pas de l'idée que le thermique, quand même c'est mieux qu'un bidule électrique ! Le vrombissement d'un 6 cylindres en ligne, le feulement d'un V8, ajouta-t-il sur un ton nostalgique.
        

        — Oui, je monte un projet autour de l'automobile, en effet. Mais peut-être différent de ce que vous anticipez.
        

        — Dites-moi tout, l'entreprise, la bagnole, la réussite, c'est toute ma vie !
        

        Alpha se disait qu'effectivement, Batarès donnait l'impression d'avoir rajeuni de 20 ans.
        

        — Alors justement, moi je suis plutôt dans la 
      
      redirection écologique de la voiture
      
        , voyez-vous.
        

        Batarès avait l'air intrigué, et Guillaume continua :
        

        — On s'est retrouvé avec des centaines de milliers de voitures électriques dans les années 2030, et encore plus de voitures thermiques. Ça prenait une place folle, alors on s'est demandé ce qu'on pouvait en faire. Je me suis spécialisé dans la voiture électrique. J'ai deux projets. Le premier, c'est de récupérer les moteurs, 2 ou 4 suivants les modèles, et en faire des éoliennes domestiques dans les régions. Il y a plein de cuivre dans ces moteurs, des aimants bourrés de métaux rares, c'est vraiment dommage de ne rien en faire. Alors que les besoins en énergie renouvelable sont croissants, depuis qu'on arrête les centrales nucléaires petit à petit. Le deuxième projet, c'est le réemploi des cellules des batteries de ces véhicules. Jusqu'à présent, on désossait les voitures pour faire des batteries individuelles, comme celle de votre vélo ou celle que vous avez chez vous. Il faut songer qu'avec une seule voiture électrique réformée, on peut produire 200 batteries individuelles qui peuvent donc équiper 200 vélos alors que dans une voiture, elles ne servaient en moyenne qu'à 1,2 personnes,    et usaient beaucoup les routes. Forcément, avec des véhicules de 2 tonnes…
      
    

    
      Batarès l'interrompit : 
    

    
      — Oui, mais tout de même, en bagnole, on a tout le confort, la musique, un fauteuil confortable, c’est un peu l’extension de mon salon, mais sur des roues !
    

    
      — C’est bien tout le problème ! répliqua Alpha, celui de la sédentarité, un comble pour un véhicule ! C’était devenu un gros problème de santé publique
       : la population nourrie à la malbouffe et au soda à cause de la publicité, et se déplaçant en voiture, ça avait augmenté la proportion d’obèses, de maladies cardio-vasculaires, de diabètes, et le système médical était à bout. Abandonner la voiture a été un soulagement énorme pour les finances publiques, pour l’hôpital, pour réduire le budget d’entretien des routes. Et aujourd’hui, les gens sont en bien meilleure santé grâce à ça.
      
         Expliquer cela nous a aidé à renoncer à la voiture individuelle, à laquelle les gens de votre génération avaient un fort attachement.
        

        — Mais donc vous ne construisez pas de voitures, dit Batarès, dont la voix tremblante trahissait la déception.
      
      
        

      
      
        — Non, on les déconstruit. On réoriente les ressources qui les composent pour en faire tout autre chose. Mon deuxième projet, c'est désosser cette Tesla, mettre un moteur beaucoup moins puissant dessus, et utiliser ses batteries comme relais énergétique dans des situations exceptionnelles, comme les catastrophes naturelles, les pannes d'éoliennes, la maintenance de panneaux solaires.
        

        Le pauvre Batarès avait encore pris un coup au moral, il tenta de se raccrocher aux branches, de trouver quelque chose qui avait encore du sens à ses yeux. Il tenta le tout pour le tout :
        

        — Bon, mais votre invention, vous la brevetez, et vous vendez des licences sur le brevet, et hop, à vous les millions ! Ahah, j'adore...
        

        — Ah non, pas du tout, je fais comme tout le monde ici, je mets mon travail sous licence libre pour qu'il soit réutilisable par tous. Et pour ça, je le publie sur le wiki de la transition. Je l'ai déjà fait pour les moteurs de Tesla qui deviennent des éoliennes, et comme disait le collègue de 
      
      mon pote Léonard, "je sers la science et la communauté et c'est ma joie"
      
        . Il y a des avantages : je m'éclate dans mon travail, je suis reconnu par mes pairs et j'encourage des vocations. C'est comme ça que j'ai rencontré Alpha, lors d'un atelier participatif à la redirection. Comme quoi, il y a plus important que l'argent...
        

        — Ahah, l'argent semble moins important aujourd'hui, mais je vois que "choper de la meuf" est toujours d'actualité !
        

        — Je croyais que tu lui avais déjà "expliqué" PADPAMPAN, lança Guillaume à Alpha.
        

        — Batarès, la prochaine fois que vous me mettez dans un rôle de femme-trophée, je vous jure que je vous rectifie le tarin ! siffla Alpha.
        

        Batarès se couvrit machinalement le nez avec ses deux mains et s'excusa platement.
      
    

    
      Alpha et Batarès retournèrent à leur appartement. 
      Ce dernier 
      avait le moral dans les chaussettes, ce monde était clairement trop différent pour lui. Alpha le ressentit et lui fit une proposition.
    

    
      
        — Dites moi Charly, ça vous dirait de changer d'air ? Quitter Paris pendant quelques semaines, aller voir d'autres choses, vous changer les idées aussi.
        

        — Ecoutez Alpha, j'en sais rien. J'ai l'impression de ne pas être fait pour ce monde. Je ne reconnais rien ou presque, et à chaque fois que je crois reconnaître quelque chose, ça n'est plus vraiment ce que je croyais. Les terminaux sont censés être attribués pour la vie, les bagnoles programmées pour être désossées, les secrets industriels pour être publiés, les routes exclusivement pour les vélos et les piétons, les riches sont conspués au lieu d'être admirés et vous avez même éborgné au LBD le ministre de l'Intérieur. C'est n'importe quoi, votre monde !
        

        — Vous voyez tout en noir, Charly. On a résorbé le chômage et retrouvé le plein emploi, il y a une solidarité comme jamais auparavant en France, le changement climatique ne progresse plus, les pollutions des sols, de l'air et de l'eau sont en chute libre, les gens sont en bien meilleure santé qu'avant, les enfants ont enfin un futur désirable et on a échappé à la guerre civile qui se profilait dans les années 2025. Alors oui, on a dû renoncer à d'anciens rêves insoutenables, on a dû 
      
      se désattacher 
      
        des bagnoles, du bling, de l'avion, et de la surconsommation ostentatoire comme signe statutaire, et ça n'a pas été facile pour tout le monde. Et pour vous, comme tout cela vous arrive en même temps, c'est plus difficile. J'en suis désolée. Mais croyez-moi, c'est largement pour le mieux.
        

        — N'empêche que c'est impossible à vivre pour moi !
        

        — Je comprends, c'est normal. Comme tout le monde, mais à vitesse accélérée à cause de votre départ raté pour Mars, vous devez faire le deuil du monde d'avant. Elizabeth Kübler-Ross disait que le deuil a plusieurs phases, ça commence par le déni, la colère, le marchandage, la dépression, avant d'arriver à l'acceptation. Et, mauvaise nouvelle, on peut passer plusieurs fois par toutes ces phases. C'est ce que je lis chez vous, Charly. Mais vous arriverez à l'acceptation, comme quasiment tout le monde.
        

        — Vous savez que je suis parti vers Mars précisément pour un deuil !?
        

        Alpha baissa les yeux.
        

        — Je... Je sais. Je suis vraiment désolée. C'était horrible, je n'aurais pas aimé être à votre place. Je...
        

        L'émotion la gagnait, sa gorge se serrait, elle préférait se taire. Ou peut-être ne pouvait-elle plus parler, de peur de trop en dire.
        

        Le silence s'installa longuement.
        

        Batarès finit par le rompre et l'air étonnamment guilleret, lança :
        

        — Je sais, j'avais une maison dans le Var, j'adorerais y retourner, j'y avais plein de souvenirs, on pourrait se reconnecter avec la nature !
        

        — Ah, le Var ? fit Alpha d'un air gêné. Mais où ?
        

        — Du côté de 
      
      Mornes
      
         les Mimosas.
        

        — Je ne connais pas bien la région, mais c'est à l'Est d'Hyères ?
        

        — Oui, 20 kilomètres en direction de St Tropez.
        

        — Alors non. Je suis désolée, mais il y a des agitateurs réactionnaires capitalistes dans le coin, donc on va éviter. D'autant qu'une des raisons qui fait que je vous propose d'aller prendre l'air, c'est que le patron du magasin de terminaux chez qui vous avez fait une scène l'autre jour a fini par comprendre qui vous êtes. Visiblement le bruit s'est répandu. Donc les capitalos sont tout excités de vous savoir vivant et en liberté. Débarquer à 
      
      Mornes
       les Mimosas
      
        , c'est se jeter dans la gueule du loup ! Dites-moi franchement, Charly, ça n'est pas ce que vous voulez ?
        

      
      — Oh non, rejoindre une contre-révolution à mon âge, ça serait totalement crétin, j'ai déjà bien du mal à m'adapter au monde d'aujourd'hui, ça n'est pas pour souhaiter un retour au monde d'avant, ce qui n'arrivera probablement jamais de mon vivant, en plus !
      
        

        — J'apprécie votre état d'esprit, Charly. On dirait que vous vous rapprochez de l'acceptation, ça fait plaisir. Alors une autre idée de destination ? La Bretagne ?
        

        — J'ai envie de profiter de cette fin d'été, alors plutôt le Sud de la France. Toulon, ça serait possible ? J'avais un oncle officier de Marine, il avait une maison au Mourillon, un quartier de Toulon, j'y ai plein de souvenirs. Faites plaisir à un vieil homme, Alpha !
        

        — Je dois en parler à mes supérieurs, mais c'est vrai que c'est tentant.
      
    

    

    
      
    

    
      
    

    
      Chapitre 9 : 
      La ferme
    

    
      — C’est bon, j’ai vu avec la colonelle Tricot, ça va pouvoir se faire. 
      Par contre
      , elle m’a demandé une mission express, aussi vous allez partir trois jours au vert, du côté de Versailles. Nous irons à vélo, votre triporteur vous sera utile sur place. Prenez vos affaires,  nous partons dans une heure !
    

    
      — Mais je vais y faire quoi ?
    

    
      — De l’agriculture !
    

    
      — Chouette, moi qui ai toujours eu envie de conduire un tracteur !
    

    
      — …
    

    
      — Bah quoi ? On a plus le droit d’avoir des rêves d’enfant ?
    

    
      —  Réfléchissez, Charly…
    

    
      — Ah oui… sans essence, ça va être compliqué, c’est ça ?
    

    
      — Voilà.
    

    
      
    

    
      Après un voyage sans encombre, ils arrivèrent dans une grande bâtisse aux allures de ferme du XIXe S. Alpha et Charly étaient visiblement attendus. Un jeune homme avec un bleu de travail largement rapiécé vint vers eux. 
    

    
      
    

    
      — Vous êtes Alpha ?
    

    
      — Oui, avec votre nouveau pensionnaire Charly. 
    

    
      — Enchanté, moi c’est Bob, ça vous ennuie si on se tutoie ? Tout le monde le fait, ici. 
    

    
      Les deux arrivants opinèrent du chef. 
    

    
      — Charly, tu vas dormir là, dans la grange. Ne fais pas cette tête-là, il y a une chambre avec un lit. Les draps sont propres. 
    

    
      — Encore une chance, siffla Charly. C’est pas trop l’idée que je me faisais des vacances, pour tout vous dire !
    

    
      — C’est normal, c’en n’est pas ! Tu trouveras des bottes dans à peu près toutes les tailles en bas de l’escalier, prends celles qui te vont, Si tu n'as pas de bleu de travail, prends-en un avant de monter l’escalier et enfile-le, je t’attends. Assure-toi qu’il est propre !
    

    
      Alpha intervint : 
    

    
      — Bon, je vois que tout est en ordre, si vous n’avez plus besoin de moi, je dois filer. Charly, vous êtes entre de bonnes mains. Bob, c’est OK pour toi ?
    

    
      — Parfait ! Il paraît qu’il faut lui faire faire de l’exercice, m’a dit la Colonelle ? Il en aura !
    

    
      
    

    
      Alpha enfourcha sa monture et fila pendant que Charly grommelait. Il redescendit quelques minutes plus tard, avec un look improbable, mal à l’aise dans des vêtements de fermier rapiécés :
    

    
      — Moi qui me rêvais au volant d’un tracteur rouge flambant neuf, me voilà à enfiler un bleu qui a un fort kilométrage !
    

    
      — T’en fais pas, Charly, une fois crotté, on verra plus qu’il est vieux, juste qu’il est sale ! Allez viens, on va bosser, assez perdu de temps en bavardage !
    

    
      Ils contournèrent la bâtisse et se dirigèrent vers un groupe déjà à l'œuvre sur un terrain qui avait l’air à mi-chemin entre la friche et le potager.
    

    
      — Mais vous ne travaillez pas dans les champs ?
    

    
      — Ici, on fait surtout de la permaculture, on associe différentes plantes qui se complètent et fonctionnent ensemble pour former un système. En fait, c’est complètement différent de ce qui se faisait avant 
      et de ce que vous avez dû apprendre à l’école
      . Jusqu’au début des années 20, c’était surtout de l’agriculture intensive, avec des machines à moteur thermique, on labourait, on faisait un seul type de culture sur une très grande surface, on mettait des intrants…
    

    
      — Des intrants ?
    

    
      — oui, des produits chimiques, des engrais, des pesticides. Il fallait beaucoup d’énergie pour les produire, les transporter jusque dans les fermes, et ensuite les épandre. Et puis on a bien vu les dégâts sur la biodiversité : ça tuait les abeilles, polluait les champs, menaçait la nappe phréatique et à terme l’eau potable, avant de toucher les rivières et la mer. Bref, ça donnait de gros progrès sur les rendements au début, mais ensuite le sol s’épuisait, les rendements et la biodiversité s’effondraient. De toute façon, avec le Grand Affaissement, il a fallu changer de méthode, 
      vu que les intrants devenaient de plus en plus rares et chers
      , les coûts de production et de transports augmentant. 
    

    
      C’est là qu’on a remis au goût du jour la permaculture, une pratique 
      qui avait déjà 50 ans à l’époque
       : faire travailler ensemble des espèces complémentaires qui se renforcent et se protègent mutuellement des nuisibles. Après quelques années pas faciles, le temps que les sols se renforcent et qu’on peaufine les méthodes, qu’on forme les gens, les rendements sont devenus excellents. 
    

    
      — Mais quand même, je vois qu’on est nombreux à travailler ici. 
    

    
      — Oui, ça aussi, ça a été un gros changement. Plus de machines agricoles du tout, devenues de plus en plus difficiles à opérer à cause du manque de carburant, mais les nouvelles méthodes demandaient plus de main-d'œuvre. C’est les gamins de Trappes qui ont été ravis ! Au lieu de traîner dans la cité, sans y voir d’avenir, ils sont venus ici d’un coup de vélo et ont appris un métier… Djamel ! appela-t-il.
    

    
      
    

    
      Un homme d’une bonne trentaine d’années s’approcha. 
    

    
      — Oui, Bob ?
    

    
      — Je te présente Charly, il est nouveau ici. Tu te souviens l’autre soir, quand on fêtait tes 25 ans à la ferme, tu nous avais parlé de ton premier été ici. Je suis sûr que ça intéresserait Charly. Il vient de la ville, alors forcément… 
    

    
      — Bonjour Charly, enchanté ! Je leur racontais que quand je suis venu ici pour la première fois,  je n’y connaissais pas grand-chose, je découvrais tout… On m’a montré comment faire des semis de courgette, au printemps, et puis je suis  revenu les planter en pleine terre en mai. C’était incroyable de voir notre travail produire quelque chose. Mais le mieux, c’est quand on a commencé à récolter en juillet août, et que j’ai pu en rapporter à Trappes. J’en avais plein les sacoches, on faisait des gratins de courgettes dans toute la cage d’escalier, avec tous les voisins et tout ! Moi qui n'avais pas de bons résultats à l’école, j’étais devenu un héros. Je crois que ma mère n’avait jamais été aussi fière de moi. 
    

    
      — Alors vous avez tout laissé tombé et vous êtes venu ici travailler la terre ? demanda Batarès.
    

    
      — Non. Par contre, j’y passais toutes mes vacances scolaires et puis j’ai compris que l’école pouvait m’aider à devenir meilleur sur ce sujet. J’ai commencé à avoir des meilleures notes et j’ai fait un diplôme en alternance. Bob, il dit que j’ai la main verte 
      et
       je crois qu’il a raison. En fait, c’est quand j’ai commencé à documenter ce que j’apprenais à la ferme dans un Wiki agricole qui s’appelle 
      Nadine
       (Nouvelle Agriculture Distribuée je ne sais plus quoi). C’est un peu comme un MOOC, où les gens peuvent apprendre comment réussir les travaux agricoles. Je me suis fait plein de copains comme ça, partout en France, comme une communauté, mais virtuelle. On prenait des photos avec les terminaux des plants qu’on faisait, on discutait pour échanger des astuces, les trucs qui marchaient, ceux qui ne marchaient pas. Toute une génération a grandi comme ça en apprenant un métier et en le partageant avec d’autres. 
    

    
      — Mais c’était ce que vous vouliez faire dans la vie ?
    

    
      — Oh non, je voulais être footballeur mais les plus célèbres étaient des 1 %. Alors quand je suis devenu un héros dans la cage d’escalier de mon immeuble avec mes légumes et que ma mère m’a regardé comme un trésor, j’ai su que c’était fermier que je voulais être. Surtout que 1%, c’était pas trop un métier d’avenir, vu le contexte de l’époque… Il se mit à rire. 
    

    
      — Bon, on s’y colle ? demanda Bob. 
    

    
      — Charly, tu viens avec nous ? Charly acquiesça. Justement, on a de la courgette à récolter. Va chercher ton triporteur, on va le charger !
    

    
      
    

    
      Le triporteur de Charly était plein à ras-bord de courgettes mais aussi des premières récoltes de brocolis, d'épinards et de poireaux. Ils remisèrent le véhicule dans la grange jusqu’au lendemain. 
    

    
      
    

    
      Le soleil commençait à baisser, chacun prit une douche bien méritée avant de se retrouver pour le dîner au réfectoire. Tout le monde mettait la main à la pâte pour le dîner et Charly, guère doué en cuisine, parce qu’il avait toujours trouvé à déléguer ces tâches quand il était patron, se retrouva à mettre le couvert pendant que les autres cuisinaient. Il dû aussi éplucher des légumes. Au moins, ce faisant, il était assis, ce qui était bienvenu après une journée très intense.
    

    
      Le dîner fut festif mais simple
      , les convives 
      de toutes origines semblaient partager la même joie de vivre une vie simple et, malgré une bonne fatigue physique, chacun ressentait le bonheur d’avoir eu une journée productive et bien remplie. 
    

    
      Le vin des vignes locales était très correct, comme quoi le changement climatique n’avait pas que des inconvénients et, sur la fin, Charly se retrouva à fumer un genre de “cigarette thérapeutique” qui sentait fort, pour faire un peu comme tout le monde. Bob et Djamel prirent ensuite chacun une guitare pour entonner 
      Foule sentimentale
       avec tout le monde en chœur. Charly, emporté par les effets de la drôle de cigarette et du vin, avait la tête qui tournait et beuglait “Du ciel déva-a-a-leuh / Un désir qui nous emba-a-a-lleuh / Pour demain nos enfants pâles / Un mieux, un rêve, UN CHEVAAAL”, qu’il se mit à imiter dans une danse maladroite en éclatant de rire. 
    

    
      
    

    
      Bob et Djamel se regardèrent et comprirent qu’il était temps d’aller coucher Charly. Ils encadrèrent le vieux en glissant chacun sa tête sous un bras de Charly, qui voulut leur faire un câlin à trois, clamant son affection. 
    

    
      — Vous êtes mes vieux potes pour la viiiie, j’ai jamais eu de meilleurs amis que vous, mieux que tous mes amis du boulot, du golf et du MEDEF réunis. Vous êtes des gars carrés, alors qu’ils voulaient tous ma place, cette bande d’arriviiiiiistes ! Vous voulez pas ma place au moins ? leur dit-il en faisant les gros yeux avant d’éclater de rire…
    

    
      
    

    
      Bob et Djamel se regardaient sans comprendre de quoi il voulait parler, sûrement des réminiscences de sa jeunesse et ignoraient tout ce à quoi le mot MEDEF pouvait faire référence. Gravir les marches de l’escalier menant à la chambre fut épique, à trois de front, mais Charly ne tarda pas à s’effondrer sur son lit, parfois secoué par des gloussements de rire. 
    

    

    
      
    

    
      Chapitre 10 : À bicyclette
    

    
      
    

    
      Le lever fut compliqué pour Charly, surtout qu’il fut réveillé tôt par Bob qu’il devait accompagner au marché pour vendre la récolte de la veille. La bouche pâteuse, des courbatures partout, Charly suivait Bob sur son triporteur tant bien que mal, car le véhicule était lourdement chargé, lui aussi. La tentation de mettre l’assistance de l’engin sur Turbo était forte, mais la perspective de se retrouver avec trop peu de batterie au retour l’en dissuadait. Ils se dirigeaient vers Versailles, qui était le grand marché régional. Sur place, dans un ancien garage automobile désaffecté était remisé de quoi monter l’étal de la ferme où furent disposés les fruits et légumes. Charly, malgré une migraine tenace, fit bonne figure pour les vendre avec l’aide de Bob. Les gens venaient avec leurs sacs en coton recousus de partout
      ,
       pour les remplir de légumes après leur pesée sur une balance Roberval qui semblait avoir l’âge du château de Versailles tout proche. Bob envoya Charly faire différentes courses pendant qu’il tenait l’étal. 
    

    
      — Tu vois, derrière le marchand de fromage ? Il y a le 
      coutelier
      -rémouleur. Prends ce sac avec les couteaux et demande-lui de tout aiguiser et vois ce qu’il peut faire pour ce manche qui est fendu. 
    

    
      Charly revint quelques minutes plus tard : 
    

    
      — Il faudra venir les chercher un peu avant l’heure de la fermeture du marché. Au fait, mon triporteur faisait un drôle de bruit sur la fin du trajet, tu ne voudrais pas jeter un œil ?
    

    
      Bob s’approcha, fit le tour, s’accroupit dans l’axe de la roue avant gauche avant de soulever légèrement le véhicule pour faire tourner la roue en question. 
    

    
      — Oh oui, t’as pas tapé dans un nid de poule, par hasard ? Parce que là, elle est bien voilée. Aide-moi à remballer l’étal maintenant qu’il est vide, on ira voir quelqu’un qui peut nous aider. 
    

    
      Une fois le matériel rangé, ils gagnèrent avec leurs triporteurs la “rue des vélos” où se trouvaient plusieurs boutiques de vélos d’occasion, de pièces détachées, et autres ateliers. Ils se dirigèrent vers la Maison du Vélo. Charly interpella Bob : 
    

    
      — Euh, t’es sûr que c’est là que tu veux aller ? C’est quand même la boutique la moins tentante de toute la rue, là ! On dirait un dépotoir, avec ces caisses de pièces sur les étagères qui montent jusqu’au plafond… Et leur matériel, t’as vu, c’est vieux !
    

    
      — C’est normal, c’est pas une boutique, c’est un atelier d’auto-réparation ! Ça sera moi le mécano !
    

    
      — Mais t’es fermier !
    

    
      — Il faut savoir tout faire dans une ferme, alors c’est ici que je me forme. Je paye une cotisation, j’ai accès à des pièces de seconde main et des gens qui peuvent m’aider, souvent d’anciens mécanos à la retraite. Les meilleurs, ce sont eux qui ont formé tous les mécaniciens de la rue !
    

    
      Ils s’installèrent, déposèrent la roue abîmée et entreprirent de la dévoiler avec les outils qui étaient mis à leur disposition. Un vieux monsieur avec les vêtements couverts de cambouis tournait entre les différents établis pour aider ceux qui en avaient besoin. Il leur lança :
    

    
      — Si c’est pour transporter des lourdes charges de façon régulière, vous auriez intérêt à passer à des roues à 36 rayons plutôt que 32 !
    

    
      
    

    
      Charly engagea la conversation avec lui
      . 
    

    
      — Mais…vous ne seriez pas mieux chez vous plutôt que de venir ici, à votre âge ? 
    

    
      — Je suis bien retraité, mais ça ne veut pas dire que je suis inutile ! répliqua le vieux avec amusement. Tout seul, chez moi, je crois bien que je m’ennuierais. Je préfère venir ici, aider les gens à devenir autonomes dans la réparation, surtout que le vélo est devenu plus utile et plus important que jamais dans la société. 
    

    
      — Oui en effet. Vous faites toujours du vélo, vous-même ?
    

    
      — Oh que oui ! Dans le métier, on a un dicton : “c’est pas parce qu’on devient vieux qu’on arrête le vélo, c’est parce qu’on arrête le vélo qu’on devient vieux !”. Alors moi, je veux rouler tous les jours… À chaque fois que je monte sur un vélo, peut-être un jour un tricycle, je retrouve mon âme d’enfant. Je chantonne cette chanson du siècle dernier, vous savez, “Quand on partait de bon matin / Quand on partait sur les chemins / À bicyclette-eu…”. 
    

    
      — Mais vous venez de loin ?
    

    
      — Oh non, à mon âge, c’est plus possible. Quand j’étais jeune, j’étais mécano dans le 11e arrondissement, et j’habitais à Villeneuve Saint-Georges. 17 km que je faisais le matin, et autant le soir. Ah j’avais la niaque à l’époque ! Aujourd'hui, quand je fais 5 km dans la journée, je suis tout fier… Heureusement 
      qu’il y a eu le grand échange immobilier au début des années 2030, ça m’a bien arrangé, ça. 
    

    
      — Le quoi ? 
    

    
      Batarès se reprit, il ne fallait pas révéler à quel point il était ignare de ce qui semblait être un événement d’importance. 
    

    
      — Euh, j’ai un peu oublié comment ça s’est passé tout ça. Vous pourriez me rappeler ce que c’était ?
    

    
      — M’enfin, on peut pas oublier un truc pareil ! C’était quand les résidences secondaires ont été confisquées et redistribuées. Les plus grandes étaient transformées en colocations, et il y a eu sur Internet un genre de grande bourse d’échange de maisons et d’appartements. Comme ça, les gens qui habitaient loin de leur travail ont pu se rapprocher à moins de 5 ou 10 km, ce qui pouvait se faire à vélo, vu que les voitures, enfin vous savez…
    

    
      — Oh oui, je ne le sais que trop dit Batarès en secouant la tête.
    

    
      — Eh bien à cette époque, c’était le moment pour moi de partir en retraite, et l’association Maison du Vélo ici à Versailles recherchait quelqu’un comme moi. Du coup, j’ai quitté mon Villeneuve pour vivre ici, comme un roi ! Faut dire qu’on s’est retrouvé en colocation avec des gens de tous les âges, ça m’a filé un sacré coup de jeune ! 
    

    
      — Avec des enfants ? C’est pas trop fatigant, trop bruyant ? 
    

    
      — Oh non, on se rend service, entre colocs. Je garde les enfants des jeunes parents, j’aide un peu pour les devoirs mais j’ai pas trop d’orthographe, alors c’est plus pour les maths. Je fais un peu la cuisine, on s’échange plein de services avec les autres colocs. Par exemple, j’ai eu beau apprendre, je suis très mauvais en couture. Je pensais que j’étais bricoleur mais c’est quand même très différent du vélo ! Je n’ai pas plus de chance avec le tricot mais mon voisin s’y est bien mis, comme quoi… On a un coloc’ qui est menuisier, alors c’est bien pratique aussi. On a refait toute l’isolation de la maison tous ensemble, c’était une passoire thermique. On en a charrié, de la paille pour l’isolation, sur les vélos cargos, et des planches, aussi ! J’avais soudé deux remorques sur la base de cadres de vélos, on s’en sert encore ! Et puis on a fait un grand potager façon permaculture dans le jardin et transformé la piscine en mare aux canards. 
    

    
      
    

    
      Bob avait terminé le dévoilage de la roue et l’avait remontée sur le triporteur. Ils dirent au revoir à Ernest, passèrent chercher les couteaux affûtés sur le marché. 
    

    
      
    

    
      — Bob, ça t’ennuie pas si on s’arrête pour acheter des vêtements ?
    

    
      — On a tout ce qui te faut à la ferme comme habits pour les champs !
    

    
      — Oui, mais il commence à faire un peu frais le soir, donc si j’achète un truc un peu plus chaud je pourrais repartir avec. 
    

    
      — Alors prends la prochaine à gauche, vers la rue 
      aux vêtements
      . 
    

    
      
    

    
      On y trouvait énormément de magasins de vêtements avec des vitrines chatoyantes. Ils s'arrêtèrent devant une boutique pour hommes qui affichait fièrement sur la vitrine “Au beau Versaillais — vêtements en bon état”, ce qui interrogea Batarès. Mais Bob était déjà rentré, Charly lui emboita le pas après avoir repéré un genre de veste en vitrine.
    

    
      Une vendeuse les salua :
    

    
      — Bonjour Messieurs, je peux vous aider ? 
    

    
      — C’est pour mon ami, dit Bob en désignant Charly. 
    

    
      — J’ai vu cette superbe veste dans la vitrine, vous auriez ma taille ? 
    

    
      La vendeuse parut embarrassée et tenta de faire bonne figure. 
    

    
      — C’est-à-dire qu’ici, nous n’avons pas deux vêtements identiques, enfin, c’est rare. Mais vous trouverez les vêtements disponibles dans votre taille un peu plus loin sur la gauche. 
    

    
      Charly se dirigea vers les portants désignés par la vendeuse pour chercher une veste qui pourrait lui convenir. Il en sortit trois qu’il essaya dans les rayons. Toutes les trois portaient des pièces aux coudes. 
    

    
      — Vous n’en n’auriez pas sans ces coudières ?
    

    
      La vendeuse sourit. 
    

    
      — Ah non, ça ne se fait plus du tout, vous savez, les vestes sans coudière ! C’est là que le vêtement s’use le plus vite, alors on en a mis sur tous les vêtements, même sur ceux qui n’avaient pas encore de trous. Et même, une veste sans coudière, ça fait beaucoup trop 1%, les gens vous regarderaient de travers dans la rue, un peu comme si vous n’aviez pas de coque sur votre terminal : ça fait capitalo irresponsable !
    

    
      — Je comprends… Je vais prendre celle-ci, s’il vous plaît.
    

    
      
    

    
      Il 
      régla
       et sortirent. 
    

    
      — Avec ça, j’aurais bien chaud le soir ! Oh, mais la vitrine en face a l’air vraiment bigarrée !
    

    
      Ladite boutique arborait fièrement “Allons Z’enfants — Beaux vêtementZ”.
    

    
      — En plus, ils ont un sens particulier de l’orthographe…
    

    
      — C’est une boutique Z, c’est pour ça…
    

    
      — Mais Z’encore, plaisanta Charly.
    

    
      — Bah les Z, quoi, les zélés ! 
    

    
      — …
    

    
      — Mais vous n’êtes jamais sorti de chez vous, ma parole ! Les Z, ce sont les Zélés, mais on les appelle juste Z. Ce sont les gens qui sont férus de vieux vêtements, qui cherchent la pièce unique, qui leur donne une apparence qui sort de l’ordinaire. Alors comme ils ne veulent pas ressembler à des 1% qui porteraient des vêtements neufs et qui gaspilleraient, ils ont pris le truc à l’envers. Plus le vêtement est vieux, mieux c’est pour eux. L’empiècement est précisément choisi, cousu de manière créative, avec des couleurs qui vont bien ensemble, parfois un peu voyantes. 
    

    
      — Des amoureux de la mode, alors ?
    

    
      — C’est plus un mot qu’on utilise de nos jours, mais j’imagine que c’est ça. Il faut que ça soit à la fois vieux mais clinquant. 
    

    
      — Ah oui, je comprends, dit Charly. 
    

    
      — Moi pas. Franchement, ce qui compte pour moi, c’est que ça soit fonctionnel. 
    

    
      — C’est pour ça que vous n’êtes pas Z, j’imagine. 
    

    
      — Sûrement !
    

    
      
    

    
      Ils remontèrent sur leurs triporteurs et allèrent les charger avec de l’engrais issu des composteurs de la ville et qui sera précieux pour les plantations. 
    

    
      De retour à la ferme, le soir venu, Batarès se garda bien de boire du vin et de fumer la cigarette thérapeutique de peur de passer une nouvelle nuit agitée. Il alla se coucher tôt après avoir mis les déchets du repas dans le composteur de la ferme. 
    

    
      
    

    
      Il profita du calme de son lit pour consulter Wikipédia et parfaire sa compréhension du monde.  Après une recherche, il trouva cet article : 
    

    
      
    

    
      Melon Fusk (prononcé en anglais : /mˈiːlɒn ˈfʌsk/), né le 28 juin 1971 à Pretoria (Afrique du Sud) et mort près de Santa Fe (Nouveau Mexique) le 14 juillet 2026, était un entrepreneur, homme d'affaires international, chef d'entreprise, homme politique et milliardaire sud-africain, canadien et américain. Avec une fortune personnelle estimée à 407,5 milliards de dollars le 18 juillet 2025, il était considéré comme la personne la plus riche du monde avant le grand Affaissement. 
    

    
      
    

    
      Charly fit défiler la page avant de trouver l’information qu’il cherchait : 
    

    
      
    

    
      Circonstances de la mort : Melon Fusk est mort dans des circonstances dramatiques au volant d’une Tesla. L’enquête a révélé qu’une erreur du pilotage automatique l’a emmené sur un chemin impraticable pour le véhicule. Les batteries vides n’ont pas permis à son propriétaire d’ouvrir la portière pour en sortir, il est donc mort de soif enfermé dans sa voiture, comme l’attestent les griffures sur la garniture de la porte. Le journal Libération titra à l’occasion 
      “Tesla m’a tuer”.
       
    

    
      
    

    
      Charly décida d’arrêter là sa lecture. Il parcourut ses messages et vit qu’il aurait encore quelques jours avant qu’Alpha ne vienne le chercher. 
    

    
      
    

    

    
      
    

    
      Chapitre 11 : À cheval
    

    
      Le lendemain fut encore marqué par les courbatures. Bob avait dit vrai, ça n’était pas des vacances, mais c’était enthousiasmant. Batarès apprenait plein de choses, se sentait utile, vivait avec des gens ayant une vie simple et des relations saines. Que tout cela semblait loin des intrigues de bureau dans un grand groupe automobile !
    

    
      Bob avait décrété que la journée serait consacrée au labour. Aussi, après le petit déjeuner, ils allèrent dans un champ proche de la ferme, où Djamel avait déjà mené un cheval de trait et une charrue. Il allait faire équipe avec Djamel pour la journée dans ce champ de petite taille et entouré de haies, certaines plantées récemment. Au début, Bob et Djamel lui montrèrent comment faire, l’un qui guide le cheval, l’autre qui tient la charrue. Au bout d’un moment, ce fut au tour de Batarès de tenir les rênes, assisté de Djamel, Bob tenant la charrue. 
    

    
      — Reste bien droit, merde ! lança Bob
    

    
      — Oulah, c’est bien moins facile que ça n’en a l’air, s’excusa Batarès. Il n’étaient pas encore arrivés au bout du champ que Charly transpirait déjà à grosses gouttes. 
    

    
      — T’es trop tendu, Charliy, remarqua Djamel. Tu vas jamais tenir la journée si tu t’y prends comme ça. 
    

    
      — Bah oui, mais en même temps, faut aller bien droit !
    

    
      — T’en fais pas, on a tous commencé un jour. Tu vas y arriver. 
    

    
      
    

    
      Au bout d’un moment, les choses semblaient bien en main, et Bob retourna à la ferme, les laissant œuvrer avec le cheval de trait. 
    

    
      Ce champ, qui lui avait semblé tout petit quand il était arrivé, lui semblait dorénavant juste de la bonne taille, compte tenu de l’effort demandé pour le labourer. Faire attention d’aller tout droit n’était pas facile, mais les demi-tours avec le cheval et la charrue n’étaient pas simples non plus. 
    

    
      
    

    
      Pour briser la monotonie de l’effort, Charly reprit la conversation avec Djamel.
    

    
      — Quand même, si on avait un tracteur électrique…
    

    
      — Ça n’est pas juste une question de gaz à effet de serre et donc de changement climatique, tu sais. Avec un cheval,  le labour est moins profond qu’avant, puisqu’on n’a pas autant de puissance qu’avec un moteur, et le sol n’est plus tassé par le poids du tracteur, donc c’est bien meilleur pour la santé des sols. 
    

    
      
    

    
      Désignant le tour du champ, Charly demanda : 
    

    
      — Dis Djamel, elles m’ont l’air récentes, ces haies, non ?
    

    
      — Oui, on en replante autant que possible. Cela renforce la biodiversité, les oiseaux les adorent, et la vie reprend, il y a plus d’insectes, plus de vers de terre, la terre est plus fertile, les rendements remontent. 
    

    
      — Mais avant, on arrachait les haies, non ?
    

    
      — Oui, il paraît, mais c’était pour les tracteurs. On voulait des champs très grands, pour limiter les manœuvres avec des tracteurs et d’autres grosses machines. À cette époque-là, ils n’ont pas réalisé qu’ils détruisaient la vie, que leur approche était néfaste. Les rendements augmen
      taient
       avant de diminuer
       
      pour ne plus remonter. Heureusement, la fin de la mécanisation, la faute à l’absence de carburant, a fait qu’on est revenu à des pratiques plus durables, avec les chevaux. On plante même des arbres dans les haies, on appelle ça l’agro-foresterie. On expérimente, on ressort des vieilles méthodes qu’on a retrouvées dans les livres, et on améliore tout ça, on partage ça sur des forums dans un Wiki, dans un MOOC pour que les jeunes apprennent. À la ferme d’à côté, ils ont même fait eux-même un genre de tracteur super léger avec un pédalier de vélo et une assistance électrique, sur la base de plans faits par l’Atelier Paysan. Tout le métal provenait de voitures désossées, bien sûr…
    

    
      — Des voitures désossées ? interrogea Batarès avec un voile d’angoisse dans les yeux…
    

    
      
    

    
      Ils se retrouvèrent tous pour le déjeuner, Batarès était fatigué mais très fier de sa matinée. 
    

    
      — Je n’ai pas réalisé mon rêve d’enfant de conduire un gros tracteur, mais j’ai appris à mener un cheval, un gros même, et je crois que j’en suis tout aussi fier !
    

    
      — En plus, là où le tracteur émettait des tonnes de CO
      2
      , le cheval produit plutôt des engrais bien utiles pour le maraîchage !
    

    
      Fatima, une des travailleuses de la ferme, avait confectionné un genre de couronne avec des feuilles qu’elle vint poser sur la tête de Batarès.
    

    
      — Mais en quel honneur ? demanda-t-il. 
    

    
      — Tu es le roi du cheval, car tu viens d’apprendre à le guider. C’est une tradition qu’on a ici, pour les nouveaux. Nous avons tous été roi ou reine du cheval un jour, autour de cette table, et c’est toi le dernier en date !
    

    
      
    

    
      Tous levèrent leur verre à la santé de sa majesté Charly, qui rougissait de plaisir. L’après-midi serait consacré au maraîchage, car moins physique que le labour. Un message d’Alpha lui apprit qu’elle viendrait le chercher le lendemain matin. I
      ls décidèrent
       donc de faire un dîner de fête pour son départ. 
    

    
      
    

    
      Pour l’occasion, Charly dut faire un petit discours, où il remercia chacun pour ce séjour qui fut si particulier pour lui. La chaleur humaine, l’entraide, comme quoi on peut apprendre à tout âge, la reprise de contact avec la nature, toutes ces choses dont il avait été trop longtemps déconnecté. Il esquiva la raison de sa déconnexion, bien sûr, et ses nouveaux amis sentirent qu’il valait mieux éviter les questions gênantes. Charly fut très ému. 
    

    
      
    

    
      Le lendemain, alors qu’il partait vers Paris avec Alpha, tous leur firent une haie d’honneur, tandis qu’ils s’éloignaient en direction de la grande ville. 
    

    
      
    

    
      — Quand même, ils sont tous super sympas, bienveillants, chaleureux, ces gens de la ferme… C’était pas comme ça chez Penault !
    

    
      — C’est le genre de chose qui arrive dans une organisation quand vous remplacez la compétition par la coopération…
    

    
      
    

    
      
    

    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      
    

    
      Chapitre 1
      2
       : La mer, qu'on voit danser le long des golfes clairs
    

    
      Il était tôt le matin quand ils chargèrent leurs bagages dans le triporteur de Batarès puis commencèrent à pédaler en direction de la gare de Lyon.
    

    
      — Je n'en reviens pas qu'on mette six heures pour aller à Marseille. De mon temps, on mettait trois heures et quart ! pestait 
      Tabarès
      
        . Ce monde n'en finit pas de me décev... surprendre ! se rattrapa-t-il en voyant le regard réprobateur d'Alpha.
        

        — En fait, ce sont toujours les mêmes TGV qu'à l'époque, au moins vous ne serez pas dépaysé. Mais on les fait rouler moins vite, pour réduire la maintenance des voies, qui est très coûteuse en temps, énergie, matériaux et main d'œuvre. Cela a permis de réduire très sensiblement l'empreinte environnementale du train.
        

        — Et en plus, à l'arrivée, on devra aller à Toulon à vélo, depuis Marseille ! C'est que ça monte par là-bas...
      
    

    
      D'un coup de jarret, Alpha prit un peu d'avance, histoire de ne plus entendre le vieux bougon grommeler. Il avait beau faire des efforts, il avait du mal à s'adapte
      r, malgré un passage à la ferme qui semblait l’avoir adouci
      . Mais au moins le projet d'aller à Toulon semblait le réjouir. Ce séjour ferait du bien à Alpha aussi, qui espérait que les groupuscules réacto-capitalos ne seraient pas plus offensifs à Toulon sous prétexte qu'ils étaient proches de leurs bases arrières. Alpha n'en avait pas parlé à Batarès, mais les ponts diplomatiques avaient été coupés avec l'État Capitaliste Nice-Monaco dont les groupuscules étaient proches.
    

    
      Ils arrivèrent à la Gare de Lyon, garèrent le vélo et le triporteur dans ce qui avait été un parking pour voitures et montèrent dans le TGV, le même qu'en 2025, sauf que les fauteuils avaient été revêtus de tissus de seconde main, lui donnant un air joyeux avec ses couleurs bigarrées choisies avec soin.
    

    
      — Les vacances commencent maintenant ! se félicita Batarès. Dites, il va falloir que vous m'expliquiez comment cette "révolution" a pu avoir lieu sans qu'elle ne se termine en guerre civile. Parce que bon, quand je suis parti pour Mars, la polarisation de la société allait 
      grandissant 
      
        et ça n'augurait rien de bon. La droite extrême se radicalisait, la gauche se divisait, on sentait bien que ça se tendait tout ça...
        

        — Oui, en fait il y a eu deux prises de consciences séparées qui se sont rejointes. À gauche, un 
      
      
        texte de Cyril Dion
      
       est devenu viral petit à petit, un mème, en fait. Il expliquait dans ce texte qu'il y avait une règle du jeu auquel nous jouions tous à l'époque, et que c'était le capitalisme. Cette règle du jeu avait été établie par les puissants il y a longtemps, et que ces mêmes puissants, qui gagnaient à ce jeu en s'enrichissant et donc en augmentant leur puissance, n'avaient aucun intérêt à changer les règles. 
      
        Il ajoutait cette histoire, "si vous faites jouer Martin Luther King, Gandhi et Mère Teresa au Monopoly, à la fin il se produira la même chose : l’un aura ruiné les autres."
        

        — Wow, mais... c'est vrai !
        

        — Exactement. Il concluait par "Parce que ce n’est pas un problème de personne, c’est un problème de jeu. Et aujourd’hui, nous avons besoin de changer de jeu".
      
      
        

        — Et donc la les forces de progrès ont décidé de changer de jeu ?
        

        — 
      
      Voilà
      
        . On l'a toujours su plus ou moins consciemment, mais là, ça a touché un public plus large, bien au-delà des partis politiques, qui ont été débordés sur le coup. C’était un très vaste mouvement citoyen. C'est tombé à un moment où il est devenu plus apparent que jamais que le climat était vraiment détraqué. Deux canicules pendant l'été 2025, des feux de forêts qui se multipliaient, l'anxiété du climat et de l'effondrement de la biodiversité étaient à  leur paroxysme. C'est devenu à la fois évident et urgent : il fallait changer les règles.
        

        — Mais comment est-on passé de la prise de conscience à l'action ?
        

        — Cela s'est fait en plusieurs temps. Les scandales mettant en cause les industriels et leurs liens avec le gouvernement, comme je vous l'expliquais l'autre jour. Le scandale des eaux minérales qui étaient juste de l'eau filtrée, par exemple. L'opposition des pétroliers à la réduction du plastique, qui posait des problèmes de santé croissants avec les micro-plastiques. La multiplication des PFAS, ces polluants éternels qu'on retrouvait partout, avec des fabricants d’ustensiles de cuisine qui avaient basé leur modèle d'affaire dessus à grands coups de publicité. J'étais jeune, je ne me souviens pas de tout, mais on avait l'impression qu'on nous prenait pour des cons à grande échelle, comme dans la chanson de Souchon qu'on chantait ensemble l'autre soir. Chaque jour apportait son lot de révélations et de scandales de la part des grandes entreprises. Et puis le gouvernement a tenté de mobiliser le peuple sur l’obligation de payer la dette… en faisant payer les plus modestes. 
      
    

    
      
        — Mais les partis plus traditionalistes n'ont pas suivi sur ces sujets, si ?
        

        — En fait, la droite a embrayé en même temps que la gauche, c’est difficile de dire qui a commencé le premier. Ensemble, ça a donné un grand mouvement citoyen. il y a eu une prise de conscience que la théorie du ruissellement était un énorme mensonge. Vous savez, cette théorie jamais vérifiée que si les riches gagnent beaucoup d'argent, ils le dépensent et ça enrichit les gens un peu moins riches, qui à leur tour dépensent cet argent, et donc permet aux classes populaires de bien vivre. C'était juste un pipeau en chêne massif inventé par les ultra-riches. Ce mensonge a fonctionné pendant des décennies, en sous-entendant que si vous ne vous en sortez pas, c'est que vous n'y mettez pas assez d'énergie. Sauf qu'on a commencé à plaisanter, surtout à droite, de la "théorie de la capillarité". Vous savez, quand vous avez un pantalon un peu long et que vous marchez dans une flaque, le tissu fait comme une mèche, il se remplit d'eau. L'eau monte le long de la jambe. C'est l'effet de capillarité. 
      
      À droite, c'est devenu une idée qui s'est répandue comme une traînée de poudre : "on nous parle de théorie du ruissellement, mais en fait on vit la théorie de la capillarité". L'argent du travail des classes populaires va dans les poches des riches, qui le dépensent en abîmant l'habitabilité de la planète.
       
      Du coup, la droite, surtout l'extrême, qui avait des prétentions sociales, s'est enflammée sur le sujet. Ils ont réalisé que le problème, c'était les ultra-riches. Le bouc émissaire, ça n'était plus l'immigration, c'était les ultra-riches. Quelque part, les partisans d'extrême-droite aussi ont compris qu'ils étaient les dindons de la farce, et qu'il fallait donc changer de jeu.
      
        

        — Un genre de convergence des luttes ?
        

        — Ahah, oui ! s'esclaffa Alpha. Mais pas sûr qu'ils aient appelé ça comme ça, à droite...
        

        — Et ça a suffi pour faire tomber le gouvernement ?
        

        — Non, mais le président Macrault a donné le coup de pouce qu'il fallait, bien malgré lui. Il avait été élu pour faire tenir le système en place, on l'avait même surnommé "le président des riches". Et sur un coup de tête, il avait dissous l'assemblée nationale, refusé de reconnaître la majorité de gauche, nommé des premiers ministres successifs illégitimes. Le deuxième est même arrivé avec une réforme qui allait mettre encore plus de pression sur les classes populaires avec des mesures d'austérité et refusant de mettre à contribution les plus riches. C'est là que tout a explosé. Mathématiquement, les 99% sont plus nombreux que les 1%. Même si les 10% les plus riches croient à la fable des 1% en reprenant leurs idées, il reste quand même 90% de la population contre eux. 
      
    

    
      
    

    
      Tout cela rendit Batarès songeur. Ils continuèrent la discussion puis se mirent à lire. Alpha avait prêté à son compagnon un livre d'Henri Loevenbruck, 
      
        Pour ne rien regretter
      
      , qu'elle avait adoré. De son côté, elle relisait pour la n-ième fois 
      
        Bikepunk
      
      , de Ploum, un roman d'action avec une héroïne à vélo.
    

    
      
    

    
      Ils arrivèrent enfin à Marseille. Là, ils allèrent acheter deux vélos de seconde main pour la suite de leur séjour, vélos qu'ils revendraient au même magasin ou à un autre après usage, pour un tarif quasi identique une fois la révision déduite.
    

    
      Ils s'installèrent dans un genre de pension de famille pour voyageurs, ce qu'on aurait appelé un hôtel autrefois, mais tenu par une famille qui embauchait des voyageurs de passage pour faire le service.
    

    
      Dans le couloir à l'étage, Alpha s'inquiéta :
    

    
      — Charly, vous êtes sûr qu'un vélo, certes à assistance électrique, vous conviendra ? C'est que nous avons près de 60 km à faire demain et mon terminal me dit que ça ne sera pas plat !
    

    
      — Ne vous en faites pas, Alpha, la vieille carne que je suis a bien repris du poil de la bête ! La fois où je n'ai pas pu avoir de pain grillé pour avoir abusé du mode Turbo du triporteur m'a piqué au vif, tous nos déplacements qui ont suivi ont été faits en mode Éco, voire sans assistance. Le passage à la ferme a aussi beaucoup aidé. Bref, j'ai des cuisses de jeune homme, je pète le feu, vous allez voir ! Et vous, vous allez vous en sortir ? J'ai vu que vous l'aviez joué 
      Old School
       en choisissant un vélo musculaire, comme dans les années 1960.
    

    
      — Ne vous en faites pas pour moi, Charly. J'ai besoin de me défouler, d'où ce choix. Allez, bonne nuit. Demain, c'est l'aventure !
    

    

    
      
    

    
      Chapitre 1
      3
       : on dirait le Sud
    

    
      — Décidément, Batarès tient la forme des grands jours, se dit pour elle-même Alpha, gérant son souffle au mieux 
      alors qu'ils montaient vers La Gineste et le mont Puget en quittant les calanques de Sormiou.
    

    
      Batarès avait tenu à y passer, avec raison, c'était superbe. L'endroit avait rappelé à Alpha un livre révolutionnaire, 
      
        Paresse pour tous
      
      
        , d'Hadrien Klent. Le héros du livre, Émilien, vivait là. Mais là, il s'agissait maintenant de grimper. La journée, d'après l'application Géovélo, promettait plus de 1000 m de dénivelé positif. Heureusement, Alpha avait choisi un bon vélo mécanique et, l'habitude aidant, elle avait des bagages très légers, mais elle payait cher les derniers mois à Paris avec moins d'exercice en compagnie de Batarès. Heureusement le paysage était sublime, avec la mer au loin, la vue sur la montagne de l'autre côté. Et puis ce fut la descente sur Cassis, où ils s'arrêtèrent pour déjeuner. En début d'après-midi, ils prirent un bout d'autoroute, Batarès en fut estomaqué.
        

        — C'est incroyable de prendre une autoroute à vélo, maintenant qu'il n'y a plus de voitures !
        

        — Oui, c'est une infrastructure dont on ne sait pas quoi faire. La détruire coûterait une fortune, et puis c'est quand même parfois utile. On a décidé de laisser la voie de droite utilisée pour les vélos et vélis, ces véhicules intermédiaires à quatre roues, à pédales et à assistance électrique, à vocation utilitaire. Comme ça, l'herbe n'y pousse pas. Par contre, comme vous le voyez, la vie reprend ses droits sur la file de gauche, et on laisse faire. La biodiversité a bien besoin de se faire une santé.
        

        — Mais justement, vous faites comment pour l'entretien ? Le bitume est nickel !
        

        — 
      
      On se contente juste de rouler dessus.
       Mais comme ce ne sont plus que des véhicules légers qui circulent, le bitume, prévu pour des véhicules bien plus lourds, s'abîme peu, contrairement à l'époque des semi-remorques de plusieurs dizaines de tonnes et de véhicules électriques et SUV dépassant les 2 tonnes. À l'époque, il fallait refaire la chaussée régulièrement. Maintenant, le plus pénible, ce sont les ronces qui veulent traverser. C'est pourquoi la plupart des gens qui roulent à la campagne ont dans leurs sacoche un gant en cuir et un sécateur, pour la maintenance des chemins.
    

    
      
    

    
      Une fois arrivés à Toulon, ils posèrent leurs bagages dans une pension de famille comme celle de Marseille. Ils étaient dans le 
      quartier du Mourillon,
      
         qui avait été chic autrefois, maintenant forcément plus dans son jus. Les maisons de vacances étaient occupées par des travailleurs plutôt que par des riches vacanciers. Ils profitèrent de la météo clémente pour aller dîner dans une paillote d'une plage proche. La plage artificielle, qui n’était plus alimentée chaque année en sable par des camions, semblait plus dégarnie qu’avant l’affaissement, mais le charme du bord méditerranéen fonctionnait à plein. Ils parlèrent de tout et de rien, de la randonnée du jour, magnifique mais épuisante, et du bonheur qu'ils éprouvaient dans cet endroit calme, face à la presqu'île de Saint-Mandrier.
        

      
      — Je voulais vous remercier, Alpha. J'ai retrouvé ma joie de vivre, et c'est un peu grâce à vous.
      
        

        — Merci Charly, j'accepte le compliment, mais je vous le retourne : c'est vous qui faites le boulot ! Je ne fais que vous aider quand j'en vois l'opportunité, mais c'est vous qui décidez de changer de perspective. Cela me rappelle une blague de coach ou de psy qu'on m'a racontée quand je suivais une formation : 
      
      "Combien faut-il de coachs pour changer une ampoule ? Un seul, mais il faut que l'ampoule veuille changer !"
      
        . Cela s'applique exactement à votre cas, non ?
        

        — Ah, oui, peut-être. Mais mes remerciements sont sincères, vraiment. J'ai de la chance de vous avoir vous, dans ma vie, dans ce passage compliqué. Alors merci, tout simplement.
      
    

    
      
    

    
      Alpha fut touchée. Ils rentrèrent dans leurs chambres respectives sans un mot.
    

    

    
      
    

    
      
    

    
      Chapitre 1
      4
       : ¿Por qué te vas?
    

    
      
        Le lendemain, Alpha se réveilla tardivement. Elle, qui était du genre matinal, avait eu une panne d'oreiller ! Bon, elle avait l'excuse des vacances — encore que c'était celles de Batarès, elle était toujours en mission, et surtout il lui fallait se remettre de cette randonnée à vélo et fort dénivelé de la veille.
        

        — Charly, on va prendre le petit déjeuner ? lança-t-elle.
      
    

    
      Pas de réponse. Elle s'habilla à toute vitesse, descendit dans la salle à manger de la pension et s'adressa à la patronne. :
    

    
      
        — Dites, Madame, vous n'auriez pas vu le Monsieur qui est arrivé avec moi hier ? Plus âgé, il s'appelle Charly Bath.
        

        — Ah si, il est très gentil, ce monsieur. Il est descendu tôt ce matin, m'a demandé de lui servir un petit déjeuner sur le pouce et de lui faire un sandwich. Son attitude était un peu étrange, à la fois espiègle et chuchotant comme un gamin qui fait une bêtise. Et puis il a sauté sur son vélo et a disparu.
        

        — Oh merde. À quelle heure ?
        

        — vers 6 h 30 du matin...
        

        — Zut, il a une heure et demie d'avance. Je file ! À ce soir !
        

        — Vous n'allez pas partir le ventre vide quand même ?
      
    

    
      Alpha ne prit pas le temps de répondre et sauta à son tour sur son vélo, jurant entre ses dents.
    

    
      — Ah la vieille ordure, il m'embobine avec ses compliments et file à l'anglaise dès que je dors ! Je parie qu'il est parti vers Mornes les Mimosas rejoindre les capitalos. Si je ne le rattrape pas, la colonelle Tricot va me passer un savon taille XXL, je vais me retrouver à faire la circulation cycliste sur une autoroute désaffectée du Cantal !
    

    
      Elle demanda à son terminal la distance qui la séparait de Mornes les Mimosas puis appela la Colonelle pour lui expliquer le problème.
    

    
      
        — Colonelle, c'est Alpha au rapport. Mauvaise nouvelle : Batarès a filé au petit matin, je suis à sa poursuite, mais je n'ai pas de visuel. Il m'avait parlé d'aller vers Mornes les Mimosas avant que je ne lui explique que ça n'était pas possible. Vous avez une idée de l'endroit précis où il pourrait se rendre ? Chez des capitalos ? Autre part ? Il avait des attaches par là ?
        

        — Je ne vous félicite pas, Alpha, répondit la colonelle d'une voix glaciale. Je mets une équipe sur le sujet ici au QG. Ils vous contacteront. En attendant, essayez de rattraper votre retard sur Batarès. Comptez sur moi pour avoir de mes nouvelles quand vous l'aurez retrouvé. C'est votre priorité, essayez de ne pas me décevoir ce coup-ci ! balança la colonelle avant de raccrocher rageusement.
      
    

    
      
    

    
      Alpha donnait tout ce qu'elle avait en réserve. Bonne nouvelle, le vent était d'Ouest, il lui était donc favorable. Le chemin, par ailleurs, était beaucoup plus plat que la veille. Et elle n'avait pas d'assistance électrique. Paradoxalement, elle savait que cela l'avantageait, car Batarès aurait une vitesse de croisière de 25 km/h, vitesse à laquelle l'assistance électrique se déconnectait. Bien sûr, il pouvait rouler plus vite, mais à la seule énergie de ses mollets, ce qu'il n'allait probablement pas faire, vu l'effort supplémentaire que ça demandait. Alpha, 
      si elle arrivait à tenir les 35 km/h
       qu'elle se fixait comme objectif, pourrait rattraper une partie de son retard. Avec son vélo gravel et sa bonne forme physique, c'était faisable, surtout si Batarès faisait des pauses.Tout dépendait de l’avance qu’il avait prise.
    

    
      Concentrée sur son effort, elle arriva en vue du port d'Hyères, qui était devenu la frontière avec l'État capitalo. Il y avait effectivement une chicane composée de blocs de béton en travers de la route, une cabine de plage qui devait servir de poste frontière, mais aucun garde à l'intérieur. Les environs étaient déserts. Pour un peu, on verrait des buissons rouler avec le vent et on entendrait "c'est trop calme, j'aime pas trop beaucoup ça" avec la voix de Jamel Debbouze.
    

    
      Son terminal vibra, c'était un message du capitaine Chécraud, qui lui donnait des précisions : "En fouillant dans les archives, on a vu que Batarès possédait une maison dans un domaine privé nommé 'Cap Beunet'. C'est une destination possible. Probable, même. Attention, le Cap Beunet était un domaine privé gardé 24/7 et résidence secondaire de nombreux ultra-riches. Pas d'informations récentes disponibles à son sujet, mais l'endroit est souvent référencé avec crainte et respect dans les groupes de capitalos qu'on a pu infiltrer. Prudence extrême et arme de service sont recommandés. Coordonnées GPS jointes."
    

    
      — Quand je pense que les collègues se moquaient de moi en me traitant de baby-sitter option gériatrie spatiale, ils vont moins ricaner quand ils apprendront que je suis allé le chercher par la peau des fesses en territoire capitalo !
    

    
      Alpha s'arrêta pour consulter son application OpenStreetMap. La façon la plus logique c'est de suivre la route qui passe par Mornes les Mimosas avant de finir en cul de sac au Cap Beunet. Mais si l'endroit est gardé, ce qui est quasiment certain, c'est là que l'accès sera le plus verrouillé. Une autre possibilité serait de passer par Brégançon, le village où se trouve le fort éponyme, ancienne résidence des présidents de la république. Là aussi il va falloir s'attendre à une concentration de personnes hostiles, mais en passant par les chemins DFCI de lutte contre les incendies, elle pourrait sûrement progresser en se faisant discrète. Elle prit cette option.
    

    
      
        

      
      Une fois arrivée
       à l'extrémité de la route, Alpha camoufle son vélo derrière un arbuste et progresse à pieds aussi discrètement que possible sur un chemin très pentu et caillouteux. Personne pour l'instant. 
      Elle 
      progresse
       doucement, mais la chaleur de fin d'été et la soif se font sentir et sa gourde est vide. À force d'efforts pour gravir le chemin forestier, elle arrive à la limite de la première villa. Luxueuse, avec piscine, vue imprenable sur la mer et le fort de Brégançon. Pas de vie en vue. Les volets ne sont pas fermés, les habitants ne semblent pas repartis dans leur résidence principale. Les maisons dans le coin sont loin de tout et n'avaient de sens que dans un monde motorisé, avec des revenus importants pour payer les charges, l'entretien de la piscine, la climatisation, les frais de gardiens et tout le côté artificiel d'une vie moderne dans un environnement préservé où rien n'est cultivé à proximité. On y est dépendant de tout le système capitaliste, sa chaîne logistique, ses réseaux d'eau, d'électricité, d'évacuation des eaux. Mais tout cela s'est enrayé il y a 25 ans. Comment les gens font-ils pour continuer à vivre ici alors que le monde capitaliste s'est effondré ?
    

    
      — HALTE OU JE TIRE ! retentit une voix.
    

    
      Alpha se jette au sol, sort son arme de service, insère une balle dans la chambre et ôte le cran de sécurité. La voix reprend :
    

    
      — HALTE OU JE TIRE !
    

    
      Exactement la même voix. Exactement le même message, la même intonation. Alpha reste immobile. La voix retentit encore, absolument identique. Alpha attrape une pierre et la lance vers la piscine. Une rafale lui répond. Une rafale... de clic-clic-clic-clic... Un robot tueur à bout de munition. Elle s'en doutait, à cause de la voix enregistrée. Mais pour ce qui était d'absence de munition, c'est une excellente surprise. Elle repère la machine, peinte en noir, avec le canon de son arme dirigée vers la piscine, s'approche doucement et écrase une grosse pierre sur le capteur de présence humaine. Ce genre d'équipement, dans une villa d'ultra-riche, n'était rétrospectivement pas une surprise, surtout que c'était une villa en limite de domaine. Il est probable que seules les villas en bordure de périmètre sont équipées de tels robots. Logiquement, les autres villas, plus entourées, ne devraient pas avoir de robots-tueurs, sinon on risquerait un massacre entre voisins robots. 
    

    
      
        Alpha entreprit de faire le tour de la propriété. La baie vitrée de la cuisine était ouverte, les restes d'un cadavre en travers, les bras chargés de victuailles, alors qu'il se dirigeait vers la sortie. Un pillard ? Ici ? L'homme était mort depuis belle lurette, le corps était dans un sale état, bouffé par toutes sortes de bêtes, rongeurs, mouches, lézards... Alpha en avait déjà vu de belles, mais c'était objectivement répugnant. Autour de ce qui avait été son poignet, une Rolex. Probablement un voisin désespéré venu se servir dans la cuisine et qui s'était fait surprendre par le robot tueur. Un revolver dépassait de la poche de son short. Elle enjamba le corps, entra dans la maison. Un couple avait été abattu dans le salon.
        

        — Bon, je ne suis pas là pour enquêter sur un double meurtre de capitalos façon 
      
      cold case
      . Alors, t'es où, Batarès ?
    

    
      Alpha s'éloigna, descendant vers la maison dont le capitaine Chécraud lui avait transmis les coordonnées. Il fallait être prudent, d'autres robots-tueurs pouvaient avoir été disposés dans le luxueux lotissement. La progression était lente et, au détour d'un chemin, elle arriva dans une zone qui avait brûlé. Toute la végétation était noircie, les villas dévastées. La bonne nouvelle, c'est que les robots tueurs de cette partie avaient brûlé. Il n'y avait aucun signe d'intervention de pompiers. Les capitalos avaient-ils été abandonnés par les gardes et les soldats du feu ?
    

    
      Alpha finit par trouver la maison qui avait appartenu à Batarès. Elle en fit le tour, cherchant à voir si Charly était encore dedans. Pas trace de vie, mais des traces de pas visiblement récentes qui entraient par une baie vitrée pour se diriger vers l'escalier. Alpha les suivi prudemment, arme au poing et monta les marches menant au premier étage.
    

    
      — Charly, c'est Alpha ! Vous êtes là ?
    

    
      Pas de réponse dans la maison dévastée. C'est alors qu'elle remarqua que les traces allaient vers la chambre principale et en ressortaient. Elle y entra silencieusement. À gauche du lit, derrière un cadre en verre brisé qui avait été posé à terre récemment, un coffre fort dont la porte est ouverte. Elle s'approche, il est vide. Elle suit les traces de pas qui mènent à l'arrière de la maison, rattrape un sentier qui se dirige vers la sortie du domaine Cap 
      Beunet
      . Batarès est sûrement venu chercher des documents dans le coffre fort pour les emporter et les donner aux chefs capitalos. Qui sait ce qu'ils contiennent, qu'est-ce qui peut être suffisamment précieux pour que Batarès risque sa vie en venant les chercher, lui fausser compagnie au petit matin, s'aventurer en territoire hostile, braver les robots tueurs et les gardes, et repartir ?
    

    
      Alpha avançait toujours prudemment sans rencontrer personne. La maison des gardes, reconnaissable à ses barrières pour bloquer les automobiles, était proche de la mer. Alpha la contourne, passe par la plage. Certes, c'est à découvert, mais au moins on se trouve loin des robots tueurs dont les armes ont une courte portée. Cette petite plage de sable semble immaculée, à part deux traces de pas récentes, dans deux sens opposés. Le cœur d'Alpha bat la chamade, seraient-ce celles de Batarès ? Elle les suit jusqu'à la route qui mène à Mornes les Mimosas. Prudente, elle progresse sur le bas-côté pour ne pas être une cible trop facile d'éventuels capitalos. Ici, la végétation n'a pas brûlé, c'est plus facile. Elle observe l'endroit, qui fut paradisiaque, exclusif, un petit coin de la côte méditerranéenne préservé du tourisme de masse au profit des ultra-riches, maintenant devenu dangereux, mortifère, où les voisins s'entretuent pour des victuailles, faute d'avoir su faire communauté et de savoir cultiver quoi que ce soit pour se nourrir. Il faut dire que le lieu, certes superbe et parfait pour des vacances avec piscine et vue sur mer, n'avait rien pour permettre l'auto-suffisance.
    

    
      Elle marcha ainsi plusieurs longs kilomètres, toujours sur le qui-vive, quand elle aperçut, sortant d'un gros buisson, la roue d'un vélo à assistance électrique. À côté, à moitié caché, Batarès était allongé, livide, blessé, tenant contre lui un porte-document.
    

    
      
        — Alpha, c'est vous ! Vous m'avez fait peur !
        

        — Mais merde, Batarès, qu'est-ce qui vous a pris de passer à l'ennemi ! J'avais confiance en vous ! fulminait-elle.
        

        — Ça n'est pas le cas, haletait-il, visiblement mal en point.
        

        Alpha s'agenouilla, lui prit la pochette, ouvrit sa chemise. Il était salement touché par au moins deux impacts de balle au thorax. Sa respiration était sifflante.
        

        — Merde, fit-elle.
        

        — Oui, je... Je crois que je n'en ai plus pour très longtemps. Salaud de robots-tueurs ! J'ai réussi à les éviter à l'aller mais pas au retour. Mais j'ai les papiers. C'est ça qui compte.
        

        — Les papiers, franchement, on s'en fiche, Charly.
        

        — Non, ils sont importants. Moi, je suis vieux, et j'ai bien compris en écoutant les infirmières qu'après 25 ans dans l'espace, mon corps avait été bombardé de rayons cosmiques malgré le blindage du vaisseau de Fusk. Mon temps sur cette planète était donc compté. C'était donc mon dernier été, et je suis content d'avoir revu le Mourillon et le Cap Beunet.
        

        — Ne dites pas de bêtises, on va vous sortir d'ici, Batarès !
        

        — Je préfère que vous m'appeliez Charly. Et ne me refaites pas le coup du PADPAMPAN, mais là c'est vous qui dites des conneries. C'est gentil de me donner de l'espoir, mais... mais... ça va être vite terminé. Jurez-moi que vous emporterez ces papiers. C'est pour vous que je suis allé les chercher. Ils sont importants. Je vous les confie. Vous avez tous les contacts nécessaires au niveau politique pour faire ce qu'il faut avec.
      
    

    
      
    

    
      
        C'est vrai que le vieux avait l'air dans un sale état, son état empirait de minute en minute. Coincée en territoire hostile, avec un vélo pour deux et un blessé grave, Alpha ne voyait pas comment sauver Batarès. Il était bien parti pour y rester.
        

        — Je suis cap' de mourir comme un benêt au Cap Beunet, plaisanta-t-il avec l'énergie de ceux qui n'en n'ont plus pour longtemps.
        

        — Je suis désolée, Charly.
        

        — Pour le PADPAMPAN à l'hôpital ? J'avoue que je ne l'avais pas volé. À défaut d'être agréables, vos méthodes révolutionnaires "pédagogiques"  font leur petit effet.
        

        — Non, enfin si, mais pour... elle n'y arrivait pas. Pourtant, il fallait qu'elle lui dise, cela l'avait rongée toute sa vie.
        

        C'était à son tour d'être ému. Il avait réussi à rester bravache jusque-là, mais voir Alpha avec les larmes aux yeux se battre avec ses souvenirs d'adolescente, avec qui elle avait lutté  toute sa vie, c'était dur aussi pour lui.
        

        Et tous deux finirent la phrase, simultanément : "Pour Camille..."
        

        Alpha était choquée. Batarès continua :
        

        — J'en avais l'intuition, et puis l'autre soir, avec Guillaume... C'était vous la "petite connasse" à vélo ?
        

        Elle hocha la tête.
        

        — Je suis désolé de vous avoir mis à terre avec votre vélo.
        

        — Et moi... pour Camille, sanglota-t-elle. Pardon...
        

        Elle le prit dans ses bras et ils restèrent ainsi un long moment. La respiration de Batarès se fit plus faible…
      
    

    
      
    

    
      La nuit était tombée, la respiration avait cessé.
    

    
      Elle lui fit une sépulture temporaire avec des pierres sèches, prit le porte-document, le vélo et profita de la nuit, tous feux éteints, pour rejoindre le Mourillon au petit matin, épuisée, affamée. Elle avait perdu un ami.
    

    

    
      
    

    
      
    

    
      Chapitre 1
      5
       : Épilogue
    

    
      Alpha chantonnait le même chanson qu’à son adolescence, 
      "Allez viens, je t'emmène loin / Regarder le monde s'écrouler / Il y aura du popcorn salé / Il y aura un nouveau monde à nos pieds"
      
         sauf que cette fois-ci, Guillaume était avec elle, sur les toits parisiens, ils étaient tous deux enlacés. Elle avait avec elle le porte-documents de Batarès. Ils faisaient face à un petit brasero qu'elle avait installé pour compenser la fraîcheur nocturne.
        

        — Tu vas finir par l'ouvrir, ce truc ? lui demanda Guillaume. Je vois bien que tu tournes autour sans oser y toucher.
        

        — C'est vrai. Il faut dire que je suis intrigué par ce contenu censé être si précieux au point que Batarès ait risqué sa vie pour le retrouver, avant d'en mourir. Et puis... Si ça se trouve c'est sans intérêt, des poèmes qu'il a écrits pendant l'enfance, ou une édition originale des écrits d'un économiste libéral qu'il chérissait et qui n'aurait aucune valeur ici à moins de réussir à le vendre sous le manteau à un capitalo !
        

      
      — T'imagines, une version dédicacée de 
      The Art of the Deal
       de l'autre crétin, tu sais, le président qui est mort étouffé par un hamburger quand il a appris le début de la révolution américaine à la télévision...
      
        

        Ils rirent de bon cœur. Et Alpha se décida à ouvrir le porte document, avec un peu d'appréhension. Une publication scientifique, avec un tampon rouge "SECRET ABSOLU GROUPE PENAULT. Exemplaire N°1/1".
        

        — Un papier scientifique ! Qui vient des labos de l'entreprise de Batarès... Toi qui a une formation scientifique, t'en penses quoi ? Elle lui tendit le document.
        

        — Wouah, c'est dingue ! il continuait à lire. C'est juste dingue ! Incroyable. Il avait raison, ton vieux, il faut donner ça tout de suite aux autorités ! 
      
      C'est visiblement la méthode scientifique avec les plans et tous les paramètres pour réussir la fusion nucléaire. Comment arriver, sur Terre, à disposer d'une énergie gratuite et illimitée. Visiblement, ils indiquent les coordonnées GPS du laboratoire secret où le premier prototype est assemblé et où les tests ont déjà eu lieu. Ah, et voici la clé USB avec les plans numériques.  
      
        C'est fou, c'est génial, incroyable !
        

        — Fais voir le document ! demanda Alpha, qui lui prit des mains avant de le jeter promptement dans le brasero, clé USB comprise.
        

        — Mais t'es folle !?
        

        — Ah non. L'énergie abondante, c'est précisément ce qui a fait que l'humain a sabordé le vivant depuis la révolution industrielle. Alors refaire la même chose en plus grand, utiliser toute cette énergie pour retomber dans une logique extractiviste et productiviste, c'est juste non.
        

        Ils se turent, fascinés par ce papier qui brûlait, papier qui aurait pu changer la trajectoire de l'humanité. Sauf que le papier était en train de brûler et donc la trajectoire avec lui…
        

        Alors que le feu finissait de se consumer, Alpha lança à son compagnon :
        

        — Bon, on va faire un tour de vélo pour se changer les idées ?
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